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LODOISKA 

Oü 

LES  T ART ARES, 

HISTOIRE  POLONAISE. 


A  PARIS, 

Chez  DEjuAMJE  ,  Libraire,  quaides  Augustine!  1 1 
Et  à  LILLE  ,  chez  CASTÎAUX  ,  Libraire. 


Histoire  polonaise 


un  exemple  effrayant  de* 
tune.  Il  est  ordinairement 
i  quelquefois  aussi  très-» 
n  ancien  oom  â  soutenir 
onserver.  Unique  ré  jeton 
t  dont  l'origine  se  perd 
temps ,  je  devais  occuper  dans 
1 1  char&es  de  l’état ,  et  je 

_ _ an;ne  ^  languir  à  jamais  sous  un 

1  uo®  ©«rive  obscurité.  Le 
est  honorablement  inscrit 
la  Pologne  ,  et  ce  nom  va  pé- 
*  sais  que  l’austère  philosophie  re- 
?  titres  vains  et  les  richesses 
peut-être  me  consolerais-je  si  je 
,  mon  jeune  ami , 

’  »  je  cherche  une 
jamais  ma  patrie  t 
pourrais-je  opposer 

encore  plus  distingué 
que  par  son  sang,  jouissait  à  la- 
’dsration  qui  suitjoojour? la 
et  que  le  mérite  personnel 
•  **  donnait  à  l’éducation  de 


très-commode  ,  mai, 
da.gcrenr  ,  d  W  i 

et  de  grands  biens  4  c 
:  dune  famille  illustre 

dans  la  nuit  des 
mon  pays  les 
me  vois  < 

ciel  étranger,  dans 
OÇ>“om  des  Lovzinski  f 
—dans  les  fastes  de 
rir  en  moi  !  Je 
•  jette  ou  méprise  les 
corruptrices  ;  ç  -  ; 
n  avais  perdu  que  cela  : 
je  pleure  une  épouse  i 
fille  chérie,  et  je  ne  reverrai 
Quel  courage  assez  endurci 
“  de  pareilles  douleurs. 

Mon  père  Lovzinski, 

par  ses  vertus  r- - 

cour  de  cette  considération 
faveur  du  prince , 
obtient  quelquefois 


Kmi  deux  sœurs  l’attention  d’un  pire  tendre  ;  il 
s’occupait  surtout  de  la  mienne ,  arec  le  zèle 
d’un  vieux  gentilhomme  jaloux  de  l’honneur  de 
sa  maison^,  dont  j’étais  l’unique  espoir ,  avec 
l’activité  d’un  bon  citoyen  qui  ne  désirait  rien 
tant  que  de  laisser  à  l’état  un  successeur  digne 
de  lui. 

Je  faisais  mes  exercices  à  Varsovie  ;  là  se  dis¬ 
tinguait  entre  nous ,  par  les  qualités  les  plus  ai¬ 
mables  ,  le  jeune  M.  de  P....  Aux  charmes 
d’une  figure  à  la  fois  douce  et  noble,  i!  joignait 
lès  agrémens  d’un  esprit  heureusement  cultivé  ; 
F adresse  peu  commune  qu’il  déployait  dans  nos 
jeux  guerriers,  la  modestie  plus  rare  avec  la¬ 
quelle  il  paraissait  vouloir  cacher  son  mérite  à 
ses  propres  yeux,  pour  exalter  le  mérite  moins 
recommandable  de  ses  rivaux  presque  toujours 
vaincus;  î’urbanité  de  ses  mœurs ,  la  douceur 
de  son  caractère,  fixaient  l’attention  ,  comman¬ 
daient  l’estime,  et  le  rendaient  cher  à  cette 
brillante  jeunesse  qui  partageait  nos  travaux  et 
nos  plaisirs.  Dire  que  ce  fut  la  ressemblance  des 
caractères  et  la  sympathie  des  hupoéurs  qui 
cdhümencèrent  ma  liaison  avec  M.  de  P... ,  ce 


conjimencèrent  ma  liaison  avec  M 
serait  me  louer  beaucoup  :  quoi  qu’il  en  soit, 
nous  vécûmes  bientôt  tous  deux  dans  une  inti¬ 
me  familiarité. 

Qu’il  est  heureux ,  mais  qu’il  s’écoule  rapi¬ 
dement,  cet  8ge  où  l’on  ignore,  et  l’ambition 
qui  sacrifie  tout  aux  idées  de  fortune  et  de  gloire 
dont  elle  est  possédée ,  et  l’amour' dont  le  pou¬ 
voir  suprême  absorbe  et  concentre  toutes  no3 
facultés  sur  un  seul  objet  j  cet  âge  des  plaisirs 
inaocens  et  de  la  crédulité  confiante ,  oû  la 
•eéur  ,  novice  encore  ,  suit  librement  les  ira- 


C  ) 

pulsions  de  sa  sensibilité  naissante  ,  et  se  donne 
sans  partage  à  l’objet  de  ses  affections  désinté¬ 
ressées  !  Alors  ,  ipon  cher  Belmont ,  alors  l’a¬ 
mitié  n’est  pas  un  vain  nom.  Confident  de  tous 
les  secrets  de  M.  de  P*** ,  je  n’entreprenais 
rien  dont  je  ne  l’instruisisse  d’abord  ;  ses  con¬ 
seils  réglaient  ma  conduite  ,  les  mieos  détermi¬ 
naient  ses  résolutions ,  et  par  cette  douce  ré¬ 
ciprocité  ,  notre  adolescence  n’avait  point  de 
plaisirs  ,  qui  ne  tussent  partagés  ,  point  de 
peines  qui  ne  se  trouvassent  adoucies.  Avec 
quel  chagrin  je  vis  arriver  le  moment  fatal  où 
M.  de  P*  * ,  forcé  par  les  ordres  paternels  de 
quitter  Varsovie,  me  fit  ses  teudres  adieux! 
Nous  nous  promîmes  de  nous  conserver  ,  dans 
tous  les  temps ,  Ce  vif  attachement  qui  avait 
fait  le :  bonheur  de  notre  adolescence;  je  jurai  té¬ 
mérairement  que  les  passions  d’un  autre  âge  ne 
l’altéreraient  jamais.  Quel  vide  immense  laissa 
dans  mon  cœur  l’absence  de  mon  ami  I  d’abord 
il  me  sembla.que  rien  rie  pouvait  me  dédomma¬ 
ger  de  sa  perte;  la  tendresse  d’un  père,  les  ca¬ 
resses  de  aies  sœurs  ne  me  touchaient  que  fai¬ 
blement.  Je  sçntis  qu’il  ne  me  restait,  pour 
chasser  l’ennui ,  d’autre  moyen  que  d’occuper 
mes  loisirs  de  quelque  travail  utile  :  j’appris  la 
langue  française  ,  déjà  répandue  dans  toute 
l’Éurope  ;  je  lus  avec  délices  des  ouvrages  fa¬ 
meux,  éternels  monumens  du  génie,  et  j’ad¬ 
mirai  comment ,  dans  un  idiôme  aussi  ingrat , 
avaient  pu  se  distinguer  à  ce  point  tant  de  poè¬ 
tes  célébrés,  tant  d’excellens  écrivains ,  juste¬ 
ment  immortalisés.  Je  m’appliquai  sérieuse¬ 
ment  à  l’étude  de  la  géométrie  ;  je  me  formai. 
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surtout  à  ce  noble  métier  qui  fait  un  héros  aux 
dépens  de  cent  mille  malheureux ,  et  que  des 
»  hommes ,  moins  humains  que  vaillans,  ont  ap¬ 
pelé  le  grand  art  de  la  guerre.  Plusieurs  années 
furent  employées  à  ces  études  aussi  difficiles 
,  qu’approfondies  ;  enfin  elles  m’occupèrent  uni» 
quement.  M.  de  P...,  qui  m’écrivait  souvent  , . 
ne  recevait  plus  que  des  réponses  courtes  et 
rares;  notre  correspondance  languissait  négli- 
gée,  lorsque  enfin  l’amour  acheva  de  me  faire 
oublier  l’amitié. 


Mon  père  était  depuis  long-temps  lié  très- 
étroitement  avec  le  comte  Pufaushi.  Connu  par 
1  austérité  de  ses  mœurs  rigides,  fameux  par 
I  inflexibilité  de  ses  vertus  vraiment  républicai¬ 
nes,  Pulauski ,  à  la  fois  grand  capitaine  et  bra- 
ve  soldat  9  avait  signalé  ,  dans  plus  d’une  ren- 
contre  ,  son  courage  bouillant  et  son  patriotis¬ 
me  ardent.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens  , 
il  avait  puisé  dans  leur  histoire  les  grandes  le¬ 
çons  d’un  noble  désintéressement  ,  d’une  iné¬ 
branlable  constance ,  d’un  'dévouement  absolu. 
Comme  ces  héros  à  qui  Rome  idolâtre  et  re¬ 
connaissante  éleva  des  autels  ,  Pulauski  eût  sa¬ 
crifie  tous  ses  biens  à  la  prospérité  de  son  pays, 
il  eût  verse  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son 
sang  pour  sa  défense,  il  eût  même  immolé  sa 
bile  unique  ,  sa  chère  Lodoïska. 

Lodoïska  !  qu’elle  était  belle  1  que  je  l’aimai  ! 
son  nomxheri  est  toujours  sur  mes  lèvres,  son 
image  adoree  vit  encore  dans  mon  cœur. 

Mon  ami ,  dès  que  je  l’eus  vue ,  je  ne  vis  plus 
qu  elle  ;  j  abandonnai  mes  études,  l’amitié  fut 
entièrement  oubliée;  je  consacrai  tous  mes  mo- 
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mens  à  Lodoïska.  Mon  père  et  le  sien  n’avaient 
pu  long-temps  ignorer  mon  amour;  ils  ne  m'en 
parlaient  pas ,  ils  l'approuvaient  donc.  Cette 
idée  me  parut  assez  fondée  pour  que  je  me  li¬ 
vrasse  sans  inquiétude  au  doux  penchant  qui 
m'entraînait  :  je  pris  mes  mesures  de  ma¬ 
nière  que  je  voyais  presque  tous  les  jours  Lo- 
dolska ,  ou  chez  elle,  ou  chez  mes  sœurs  qu’elle 
aimait  beaucoup  ;  deux  années  se  passèrent 
ainsi. 

Enfin  Pulauski  me  tira  un  jour  à  l'écart,  et 
me  dit  :  Ton  père  et  moi  nous  avions  fondé 
sur  toi  de  grandes  espérances ,  que  ta  conduite 
avait  d’abord  justifiées;  je  t’ai  vu  long-temps 
employer  ta  jeunesse  à  des  travaux  aussi  hono¬ 
rables  qu’utiles.  Aujourd'hui....  (Il  vit  que  j'al¬ 
lais  l'interrompre ,  il  m’en  empêcha.)  Que  vas- 
tu  me  dire?  crois-tu  m'apprendre  quelque  chose 
que  j'ignore  ?  crois-tu  que  j'avais  besoin  d'ètre 
chaque  jour  témoin  de  tes  transports ,  pour 
sentir  combien  ma  Lodoîska  mérite  d’être  ai¬ 
mée?  C’est  parce  que  jeaais  aussi  bien  que  toi 
ce  que  vaut  ma  fille ,  que  tu  ne  l’obtiendras 
qu'en  la  méritant.Jeune  nomme,  apprends  qu'il 
ne  suffit  pas  que  des  faiblesses  soient  légitimes 
pour  être  excusées  ;  que  celles  d'un  bon  citoyen 
doivent  tourner  toutes  au  profit  de  sa  patrie  ; 
que  l’amour,  l'amour  même ,  ne  serait,  com¬ 
me  toutes  les  viles  passions ,  que  méprisable  ou 
dangereux,  s'il  n’offrait  aux  cœurs  généreux  un 
motif  de  plus  qui  les  excite  puissamment  à  l’hon¬ 
neur.  Ecoutes  ;  notre  monarque  valétudinaire 
semble  toucher  &  sa  fin;  sa  santé  chaque  jour  plus 
chancelante  a  réveillé  l’ambition  de  nos  voisins 


-('*•) 

ili  1*  préparent  sans  doute  à  semer  parmi  nous 
*  il»  comptent  ,  en  forçant  nôs 
suffrages  ,  nous  donner  uri  roi  de  leur  choix. 
Des  troupes  étrangères  ont  osé  se  montrer  sur 
les  frontières  de  la  Pologne  ;  déjà  deux  mille 
gentilshommes  se  rassemblent  pour  réprimer 
leur  insolente  audace  :  va  te  joindre  àcettebra- 
▼c  jeunesse  ,  Ta  ,  et  sur-tout  à  la  fiode  la  cam- 
pagne^  reviens  ,  couvert  du  sang  de  nos  enne¬ 
mis  ,  montrer  a  Pulauski  un  gendre  digne  de 

Je  n’hésitai  pas  un  moment }  mon  père  an- 
prouva  toés résolutions,  mais  il  ne  parut  cnL 

*  m»h  défart  précipité  ; 
fl  me  ttot  long-temps  pressé  contre  son  sein  • 

SUSSl?’  sot!icjlude  était  peinte  dans  ses  re- 

fetoehiS  a  adressa  que  de  tristes  adieux  ; 
le  trouble  de  son  cœur  passa  dans  le  mien  ,  nos 

800  TisaSe  ^néra- 
ble.  Pulauski ,  présent  à  cette  scène  touchan¬ 
te,  nous  reprocha  stoïquement  ce  qu’il  appe¬ 
lait  une  faiblesse.  Sèche  tes  pleurs  me  Et 

fa'ib^a6"168  P6“r  Lodoïska  »  ce  n’est  qu’à  de 
fybres  amans  qui  sé  séparent  pour  six  mois 

en  IfS1*1  d  en  réPandre- 11  instruisit  sa  fille 
2  P{esence  même ,  et  de  mon  départ  ,  et 

des  rnoufg  qui  me  déterminaient.  ‘  fodoiska 
et  m*as°3r  H*  8°°  përe  en  ‘°"8™™t, 

vœuxEr!-d.UDe  vo,x  tremblante,  que  ses 

heuïüîitT  m°n  retour>  et  q«e  son  bon¬ 
heur  était  dans  mes  mains.  Encouragé  de  cette 

qz:,anêrs 

v  *  *?a,s  dans  le  cours  de  cette  campagne 
û  00  ae  pass.  rien  qui  mérite  d’être  r^pTté  ; 
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les  ennemis,  aussi  soigneux  que  nous  d’éviter 
une  action  qui  pût  produire  entre  les  deux  na¬ 
tions  une  guerre  ouverte ,  se  contentèrent  de 
nous  fatiguer  par  des  marches  fréquentes:  nous 
nous  bornâmes  à  les  suivre  et  à  les  observée  ; 
ils  nous  rencontraient  partout  où  le  pays  ouvert 
leur  eût  offert  un  accès  facile.  Aux  approches  de 
la  mauvaise  saison,  ils  parurent  se  retirer  chez 
eux  pour  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  ; 
et  notre  petite  armée  ,  presque  toute  composée 
de  gentilshommes,  se  sépara.  Je  revenais  à 
Varsovie,  plein  d’impatience  et  de  joie;  je 
croyois  que  l’hymen  et  l’amour  allaient  me 
donner  Lodoïska....  hélas  !  je  n’avais  plus  de 
père  !  J’app.ris  en  entrant  dans  la  capitale,  que 
la  veille  même  ,  Lovzinski  était  mort  d’une 
apoplexie.  Ainsi  je  n’eus  pas  même  la  doulou¬ 
reuse  consolation  de  recevoir  les  derniers  sou¬ 
pirs  du  plus  tendre  des  pères1;  je  ne  pus  que 
me  tramer  sur  sa  tombe  que  j’arrosai  de  mes 
pleurs. 

Ce  n’est  point ,  me  dit  Pulauski ,  peu  touché 
de  ma  douleur  profonde  ,  ce  n’est  point  par 
des  larmes  stériles  qu’on  honore  la  mémoire 
d’un  père  tel  que  le  tien.  La  Pologne  regrette 
en  lui  un  héros  citoyen  qui  l’aurait  utilement 
servie  dans  la  circonstance  critique  à  laquelle 
nous  touchons.  Epuisé  par  une  maladie  longue  , 
notre  monarque  n’a  pas  quinze  jours  è  vivre  , 
et  du  choix  de  son  successeur  dépend  re  bon¬ 
heur  ou  le  malheur  de  nos  concitoyens.  jDe  tous 
les  droits  que  la  mort  de  ton  père  te  transmet , 
le  plus  beau  sans  doute  est  celui  d’assister  aux 
états ,  où  tu  vas  le  représenter  ;  c’est  là  qu’il 


doit  revivre  en  toi  ;  c’e< 
un  courage  plus  difficile 
Bisie  qU  à  braver  la  mon 


qu’il  faut  prou  ver 

celui  qui  ne  con- 


lis  reiiv  ia  u,,e  venu  coin» 

auî  °e  sont  Pas  des  hommes 
’  qm  ’  c™**rv°»t  dans  les  occa- 
courage  tranquille  ,  et  dé- 

sanî  •  8I?,e  »  découvrent 
,v(  er  °aba,e>-  déconcer- 
o?es>  affrontent  les  far- 

tJ0Ur8  incorrupZ 

le„r  suffrage"^ 

8«  .e  plü,d,>e,  „f  eï“. 

Pa^8  î  que  l’or  et 

»  que  les  pri- 
menaces  n’é- 
juaientton 
précieux  que  tu 
i  nos  états 
est  l'épo- 
‘  ;  pré- 

occu* 

que  jaloux  de  la 

les  desseins  perni. 

^u  les  divisanl^jîlin 

««as» 

^tant  qi’j|‘ 

'P«.  Veuille  “le 

'U,1PX" ,es 

extrémité,  auelnn» 


81008  pressantes  un 
ployant  une  activité 
tes  projets  du  puissar 
«eut  les  sourdes  iniriff, 
fions  hardies,  qui ,  tou 
tibles  et  justes  ,  ne  do 
celui  qu’ils  en  ont  jugé 
siderent  que  le  bien  de 
tes  promesses  ne  peuvei 

^emraCûf“hir’  1“e  '«  - 

5*™  :  «w  l'l.éIilageT*S“'td'Slin« 

lois  t’empresser  à  recueilîrT  • 

»  assemblent  pour  l’élecV/n^*  ,0ur.00 

lue  ri>r»a;n.  !  ■  ..  cl'0°  d  un  roi,  « 

J  8e  “«nifestent  les 
concitoyens  ,  plus 
personnel, 
patrie;  et 

voisines , 
nos  forces 


tZ-Te  ^  laquelle 
tentions  de  plusieurs 

pes  de  leur  intérêt 
prospérité  de  leur 
des  puissances 
politique  détruit  j 

a0îl»  je  me  trompe  ou  Te 
®he  qui  va  fixer  âjam 

oofnaef  »  s,es  ennemi 
°°1 ï  préparé  dans  le  si 
°e  consomme 
soutenir  une 

en p»100  *  ,UI  fcJ 

guerre  civile  !  MaisJ 
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affreuse  qu’elle  soit,  deviendra  peut-être  né¬ 
cessaire;  je  me  flatte  qu’au  moins  ce  ne  sera 
qu’une  crise  violente  ,  après  laquelle  cet  état 
règéoéré  reprendra  son  antique  splendeur.  Tu 
secondrasmes  efforts,  Lovzinski;  les  faibles  in¬ 
térêts  de  l’amour  doivent  tous  disparaître  devant 
des  intérêts  plus  sacrés.  Je  ne  puis  te  donner 
ma  fille  dans  ces  momens  de  deuil  où  la  patrie 
est  en  danger  £  mais  je  te  promets  qne  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  paix  seront  marqués  par  ton 
njmen  avec  Lodoïska. 

Pulauski  ne  parla  pas  en  vain  ;  je  sentis 
quels  devoirs  plus  essentiels  j’avais  désormais 
a  remplir;  mais  les  soins  importans  dont  je 
m  occupais  n’offrirent  à  ma  douleur  que  d’insuf- 
nsantes  distractions.  Je  l’avouerai  sans  rougir, 
la  tristesse  de  mes  sœurs ,  leur  amitié  compatis¬ 
sante  ,  les  oaresses  plus  réservées ,  mais  non 
moins douces ,  de  mon  amante  ,  firent  sur  mon 
cœur  emu  ,  plus  d’impression  que-  les  conseils 
patriotiques  de  Pulauski.  Je  vis  Lodoïska  vive— 
meut,  touchée  de  ma  perte  irréparable ,  aussi 
aniigce  9ue  mo*  deS  événemens  cruels  qui  dif¬ 
féraient  notre  union  j  et  mes  chagrins  ,  ainsi 
partages  ,  se  trouvèrent  sensiblement  adoucis. 

Cependant  le  roi  mourut,  et  la  diète  fut  con¬ 
voquée.  Le  jour  même  qu’elle  devait  s’ouvrir , 

“  ,n?tanl  o  ù  j’allais  m’y  rendre  >  un  inconnu 
se  présente  dans  mon  palais,  et  demande  à  me 
parler  sans  témoins.  Dès  que  mes  gens  se  sont 
retires,  il  entreavec  précipitation,  se  jette  dans 
mes  bras  ,  et  m'embrasse  tendrement.  C’était 
,*  de  .  »  dix  années  écoulées  depuis  notre 

séparation  ne  l’avaient  pas  tellement  changé  , 
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que  je  ne  puise  le  reconnaître  ;  je  lut  témoignai 
ia  surprise  et  la  joie  que  ine  causait  son  retour 
inattendu.  Vous  serez  bien  plus  étonné,  me  dit- 
il,  .quand  vous  en  saurez  la  cause.  J’arrive  à 

I  instant,  et  vais  me  rendre  à  l’assemblée  des 
états  :  est-ce  trop  présumer  de  votre  amitié  , 
que  de  compter  sur  votre  voix?  —  Sur  ma 
TOU  !  Et  pour  qui  ?  —  Pour  moi ,  mon  ami. 

II  vu  mon  etonnemeot  :  Oui,  Pour  moi,  con- 
tinua-t-il  avec  vivacité  ;  il  n’est  pas  teams 


-  luriuue  ,  et  me  permet 

de  nournr  de  si  hautes  espérances  ;  qu’il  vous 

SI^vma,n!eaan.^e  8avolr»  que  du  moins  mon 
umbuton  est  justifiée  par  le  plus  grand  nombre 

des  suffrages  ,  et  qu  en  vain  deux  faibles  ri¬ 
vaux  se  préparent  à  me  disputer  la  couronne  à 
laquelle  ,e  prétends.  Lovzinski ,  poursuivil-H 
en  m  embrassant  encore,  si  vous  n’étiez  pas 
»  81  Je  yous  estimais  moins ,  peut-être 
«rnmirCe,a,S"je  de»vous  éblouir  par  de  grandes 
L  f”aessesé  peut-être  vous  montrerais-je  quel- 

a  ÎZU:  V°US  at‘end  »  <lue  honorables  dis¬ 
tinctions  vous  sont  réservées  ,  quelle  noble  et 

mais  iear„^fe  ™  vous  Ctre  ouverte 

mais  je  n  ai  pas  oesoin  de  vous  séduire  etie 

It  vousT  r,SUadef-  JC  l6.V0is  avcc  douleur  , 

années  Jl?  Vd  ?°mme  rn.01  »  depuis  plusieurs 

au’  à  li  IC'  ?°  °f.ne  a®*iblie  ne  doit  son  salut 
â  la  mesintelliffenop  ri,**  .4..: _ • 
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e«f  deviendrait  l'infaillible  suite.  San#  doute  . 
en  des  temps  plu#  heureux  ,  nos  ancêtres  ont 
dft  maintenir  la  liberté  des  élections  j  il  faut  au¬ 
jourd’hui  céder  à  la  nécessilé  qui  nous  presse, 
la  Russie  protégera  nécessairement  on  roi  qui 
sera  son  ouvrage:  en  recevant  celui  qu’elle  a 
choisi,  vôusprévenez  la  triple  alliance  qui  ren- 
drait  notre  perte  inévitable  ,  et  vous  tous  assu¬ 
rez  un  allié  puissant  que  nous  opposerons  avec 
succès  aux  deux  ennemis  qui  nous  restent.  Voilà 
les  raisons  qui  m’ont  déterminé  :  je  n’abandon¬ 
ne  une  partie  de  nos  droits  que  pour  conserver 
nos  droits  les  plus  précieux  $  je  neveux  monter 
sur  un  trône  chancelant  que  pour  l’affermir  par 
une  saine  politique)  je  n’altère  enfin  la  consti- 
tution  de  cet  état,  que  pour  sauver  l’état  entier. 

Kutié  nous  rendîmes  à  la  diète ,  j’y  votai  pour 
de  P**  j dl  obtint  en  effet  le  plus  grand  nom* 
hrè  des  suffrages  ;  Mais  Pulauski ,  Zaramba  et 
quelques  autres,  se  déclarèrent  pour  le  prince 
C**.  Oh  ne  put  rien  décider  dans  le  tumulte  de 
cetlè  première  assemblée. 

Quand  nous  en  sortîmes,  M.  de  P***  revint 
à  Ihoi  ;  Il  ha'invitâ  à  le^suivre  dans  le  palais 
que  des  émissaires  secrets  lui  avaient  déjA  pré¬ 
paré  dans  la  capitale.  Nous  nous  enfermâmes 
pendant  plusieurs  heures  :  alors  se  renouvellè- 
reh't  entre  nous  les  protestations  d’une  amitié 
toujours  'durable  ;  alors  j’instfiiisis  M.  de  P’*’ 
de  mes  liàfsons  intimes  avec  Pulauski  et  démon 
aiùcur  pdur  Lodoïska.  Il  répondit  ù  ma  con- 
fiâétèé  par  une  confiance  .plus  , grande  ;  ils  tn’ap- 
prit  quels  événtmens  avaient  préparé  sa  gran¬ 
deur  prochaine  ,  il  m’expliqua  ses  desseins  se- 
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crets,  et  je  le  quittai ,  convaincu  qu’il  était 
moins  occupé  du  désir  de  s’élever  ,  que  de  ce¬ 
lui  de  rendre  à  la  Pologne  son  antique  prospé-% 
rite. 

Ainsi  disposé ,  je  volai  chez  mon  futur  beau- 
père,  que  je  brûlais  de  ramener  au  parti  de  mon 
ami.  Pulauski  se  promenait  à  grands  pas  dans 
l’appartement  de  sa  fille  ,  qui  paraissait  aussi 
agitée  que  lui.  le  voilà,  dit-il  à  Lodoïska dès 
qu’il  me  vit  paraître  ;  le  voilà  cet  homme  que 
j’estimais  et  que  vous  aimiez  /  il  nous  sacrifie 
tous  deux  à  son  aveugle  amitié.  Je  voulus  ré¬ 
pondre,  il  poursuivit:  Vous  avez  été  lié  dès 
1  enfance  avec  M.  de  P***  •  une  faction  puissan¬ 
te  le  porte  sur  le  trône  ,  vous  le  saviez ,  vous 
saviez  ses  desseins,  ce  matin  à  la  diète  ,  vous 
avez  voté  pour  lui  ,  vous  m’avez'trompé  ;  mais 
croyez-vous  qu’on  me  trompe  impunément  ? 
Je  le  priai  de  m’entendre  ;  il  s/i  contraignit  pour 
garder  un  silence  farouche  t  je  lui  appris  com¬ 
ment  M.  de  P*** ,  que  j’avais  négligé  depuis 
long-temps,  m’avait  surpris  par  son  retour  hh- 
prevu.  Lodoïska  paraissait  charmé  d’entendre 
ma  justification.  On  ne  m’abuse  pas  comme  une 
femme  crédule,  me  dit  Pulauski  j  mais  n’im- 
porie,  continuez.  Je  lui  rendis  compte  du  court 
entretien  que  j’avais  eu  avec  M.  de  P***  avant 
de  me  rendre  à  l’assemblée  des  états.  Et  voilà  vos 
projets  !  s  ecria-t-il  ;  M.  de  Pw  ne  voit  d’au¬ 
tre  remède  aux  maux  de  ses  concitoyens ,  que 
leur  esclavage  !  il  le  propose,  un  Lovzinski 
1  approuve  1  et  1  on  me  méprise  assez  pour  ten^ 
ter  de  me  faire  entrer  dans  cet  infâme  complot  l 
moi  !  je  verrais  sous  le  nom  d’un  Polonais ,  les 
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Aas8e9  commander  dans  nos-  provinces  f  fe» 
llusses  l  répéta-t-il  avec  fureur,  ils  régneraient 
dans  mon  pays  !  (  Il  vint  à  moi  avec  la  plus 
grande  impétuosité  :  )  Perfide  !  tu  m’as  trompé 
et  lu  trahis  ta  patrie  I  sors  de  ce  palais  à  l’in¬ 
stant  ,  ou  crains  que  je  ne  l’en  fasse  arracher. 

Je  vous  l’avoue  ,  Belmont  ,  un  affront  si 
cruel  et  si  peu  mérité  me  mit  hors  de  moi-mê¬ 
me  :  dans  le  premier  transport  de  ma  colère  je 
portai  la  main  sur  mon  épée  ;  plus  prompt  que 
j  éclair  ,  Pulauski  tira  la  sienne.  Sa  fille  ,  sa  fil¬ 
le  eperdue  ,  se  piécipila  sur  moi.*  Lovzinski , 
e2"VOU8  /a*re  **  Aux  accens  de  sa  voix  si 
chère ,  je  repris  ma  raison  égarée  ;  mais  je  sen¬ 
tis^  qu  un  seul  instant  venait  de  m’enlever  Lo- 
doïska  pour  toujours.  Elle  m’avait  quitté  pour 
se  jeter  dans  les  bras  de  son  père  :  le  cruel  vit 
ma  douleur  amère,  et  se  plut  à  l’âugmenter. 
va  ,  traître,  me  dit-il ,  va  I  Tu  la  vois  pour  la 
dernière  fois. 

Je  retournai  chez  moi  désespéré  ;  les  noms 
odieux  que  Pulauski  m’avait  prodigués  reve¬ 
naient  sans  cesse  à  ma  pensée  :  les  intérêts  de 
la  Pologne  etoeuxde  111.  de  Pw  me  paraissaient 
si  etroitement  liés  ,  que  je  ne  concevais  pas 
comment  je  pouvais  trahir  mes  concitoyens  en 
servant  mon  ami.  Cependant  il  fallait  l’aban¬ 
donner  ou  renoncer  à  Lodoï  ka:  que  résoudre? 
quel  parti  prendre  ?  Je  passai  la  nuit  toute  en¬ 
tière  dans  cette  cruelle  incertitude  ;  et  quand  le 
jour  parût,  j’allai  chez  Pulauski ,  sans  savoir 
encore  à  quoi  je  pourrais  me  déterminer. 

Un  domestique  resté  seul  dans  Je  palais ,  me 
du  que  son  maître  était  parti  au  commence* 
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ment  de  la  nuit  avec  Lodot-ka  ,  après  avoir 
congédié  tous  ses  gens-  Vous  jugez  de  mon  dé¬ 
sespoir  à  celte  nouvelle.  Je  demandai  à  ce  do¬ 
mestique  où  Pulauski  était  allé-  Je  l’ignore  ab¬ 
solument  ,  me  répondit-il  ^  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  ,  c’est  qu’hier  au  soir  ,.  vous  sortiez 
à  peine  d’ici ,  quand  nous  entendîmes  un  grand 
bruif  dans  l’appartement  de  sa  fille.  Encore  ef¬ 
frayé  de  la  scène  terrible  qui  venait  de  se  passer 
entre  vous  ,  j’osai  m’approcher  et  prêter  l’o¬ 
reille.  Lodoïska  pleurait  /  son  père  furieux 
l’accablait  d’injures,  lui  donnait  sa  malédiction 
et  je  l’entendis  qui  lui  disait  :  Qui  peut  aimer 
un  traître  ,  peut  1  etre  aussi  ;  ingrate  ,  je  vais 
vous  conduire  dans  une  maison  sûre  ,  où  vous 
serez  désormais  à  l’abri  de  la  séduction. 

Pouvais-je  encore  douter  de  mon  malheur.  ? 
J’appelai  Boleslas  ,  un  de  mes  serviteurs  les 
plus  fidèles  ;  je  lui  ordonnai  de  placer  autour 
du  palais  de  Pulauski  des  espions  vigilans  ,  q,ui 
pussent  me  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s’y 
serait  passé;  de  faire  suivre  Pulauski  partout, 
s’il  rentrait  avec  moi  dans  la  capitale;  et  ne  déf 
sespéranl  pas  de  le  rencontrer  encore  dans  ses 
terres  les  plus  prochaines,  je  me  mis  moi-mê¬ 
me  à  sa  poursuite. 

.  parcourus  tous  les  domaines  de.  Pulauski , 
je  demandai  Lodoïska  à  tous  les  voyageurs  que 
je  rencontrai;  ce  tut  inutilement.  Après  avoir 
perdu  huit  jours  dans  cette  recherché  pénible  j 
je  me  décidai  à  retourner  à  Varsovie.) Je  ne  fus 
pas  médiocrement  étonné  de  voir  une  armée 
russe  presque  sous  ses  murs,  sur  les  bords  de 
la  Visttde. 
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Il  était  nuit  quand  je  rentrai  dans  ïa  capitale"  f 
1  es  palais  des  giands  étaient  illuminés,  un  peu¬ 
ple  immense  remplissait  les  rues-,  j’entendis  le» 
chants  d’alégressc ,  je  vis  le  vin  couler  à  grands 
flots  dans  les  places  publiques  ,  tout  m'annonça 
que  la  Pologne  avait  un  roi. 

Boltslas  m’attendait  avec  impatience. Pulaus- 
ki ,  me  dit-il ,  est  revenu  seul  dès  le  second 
jour;  il  n’est  sorti  de  chez  lui  que  pour  se  ren¬ 
dre  à  la  diète ,  où,  malgré  ses  effort» ,  Pas  Cen¬ 
dant  de  la  Russie  s’est  manifesté  chaque  jour 
de  plus  en  plus.  Dan»  la  dernière  assemblée  te¬ 
nue  ce  mafia  *  M.  de  P’”  réunissait  presque 
toutes  les  toiz  >  il  allait  être  élu  :  Pulauski  a 
prononcé  le  fatal  veto;  à  l’instant  vingt  sabres 
ont  été  tirés.  Le  fier  palatin  de...,,  que  Pulauski 
avait  ménagé  dans  l’assemblée  précédente  ,  s’esfc 
élancé  le  premier  ,  et  lui  a  porté  sur  la-  tête  un 
coup  terrible  ;  Zaremba  et  quelques  autres  ont 
volé  à  la  défense  de  leur  ami  ;  mais  tous  leur» 
efforts  n’auraient  pu  le  sauver ,  si  M .  de  P”” 
lui-même  De  s’était  rangé  parmi  eux,  en  criant 
qu’il  immolerait  de  sa  maiu  celui  qui  oserait 
approcher.  Les  assaillans  se  sont  retirés  ;  cepen¬ 
dant  Pulauski  perdait  son  sang  et  ses  forces  ,  il 
s’est  évanoui,  ont  l’a  emporté.  Zaremba  est  sorti 
en  jurant  de  le  venger  ;  restés  maîtres  des  déli¬ 
bérations,  le»  no'mbreux  partisans  deM.  de  P¥M> 
l’ont  sur-le-champ  proclamé  roi.  Pulauski ,  rap¬ 
porté  dans  sou  palais,  a  bieotôt  repris  connais- 
tancéfc 

Le»  «chirurgiens  appelés  pour  voir  sa  blessu¬ 
re  ont  déolaré qu’elle  u’était  pas  mortelle;  alor» 
quoiqu^ji  ressentît  de  grandes  douleurs ,  quoï- 

2  * 


-( 

■ 

./ 


(3o) 

què  plusieurs  de  ses  amis  s'opposassent  à  son 
dessein  ,  il  s’est  fait  porter  dans  sa  roiture.  Il 
était  à  peine  midi  quand  il  est  sorti  de  Varsovie, 
accompagné  de  Mazeppa  et  de  quelques  mécon- 
tens.  On  le  suit ,  el  sans  doute  on  viendra  sous 
peu  de  jours  vous  apprendre  le  lieu  qu’il  aura 
choisi  pour  sa  retraite. 

On  ne  pouvait  guère  m’annoncer  de  plus 
mauvaises  nouvelles.  Mon  ami  était  surletrô- 
ne  ;  mais  ma  réconciliation  avec  Pulauski  pa¬ 
raissait  désormais  impossible  .  et  vraisembia— 
blement  j  avais  perdu  Lodoïska  pour  toujours* 
Je,  connaissais  as.-ez  son  père  pour  craindre 
qu’il  ne  prit  des  résolutions  extrêmes  ;  le  pré¬ 
sent  m’effrayait ,  je  n’osai  porter  mes  regards 
sur  l’avenir  ,  et  mes  chagrins  m’accablèrent 
au  point ,  que  je  n'allai  pas  même  féliciter  le 
nouveau  roi. 

Celui  de  mes  gens  que  Boieslas  avait  déta¬ 
ché  à  la  poursuite  de  Pulauski ,  revint  le  qua¬ 
trième  jour  ;  il  l’avait  suivi  jusqu’à  quinze 
lieues  de  la  capitale  .*  là  ,  Zareniba  voyant 
toujours  un  iuconn'u  à  quelque  distance  de  sa 
chaise  de  poste ,  avait  conçu  des  soupçons. 
Un  peu  plus  loin  ,  quatre  de  ses  gens  ,  cachés 
derrière  une  masure  ,  avaient  surpris  mon 
courrier,  et  l’avaient  conduit  h  Pulauski.  Ce¬ 
lui-ci  ,  le  pistolet  à  la  main  ,  l’avait  forcé  d’a¬ 
vouer  à  qui  il  appartenait  .•  Je  te  renverrai  à 
Lovzinski ,  lui  avait-il  dit  ;  annonce-lui  de  ma 
part  qu’il  n’échappera  pas  à  ma  juste  vengean¬ 
ce.  A  ces  mots  on  avait  bandé  les  yeux  à  mon 
courrier,  il  ne  pouvait  dire  où  on  l’avait  con¬ 
duit  et  renfermé}  mais  au  bout  de  treis  jours 
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ot^l'était  tenu  chercher  ;  on  avait  encore  prie 
la  précaution  de  lui  bander  les  yeux,  et  de  le 
promener  pendant  plusieurs  heures  ;  enfin  la 
voiture  s'était  arrêtée ,  on  l’en  avait  fait  des¬ 
cendre  ;  à  peine  il  mettait  pied  à  terre ,  que  ses 
gardes  s'étaient  éloignés  au  grand  galop  ;  il 
avait  détaché  son  bandeau  ,  et  s’était  tetrouvé 
précisément  à  l’endroit  où  d’abord  on  l’avait 
arrêté.  , 

Ces  nouvelles  me  donnèrent  beaucoup  d’in¬ 
quiétude;  les  menaces  de  Pulauski  m’effrayaient 
beaucoup  moins  pour  moi  que  pour  Lodolska  , 
qui  restait  en  son  pouvoir  :  il  pouvait  dans  sa 
fureur  se  porter  contre  elle  aux  dernières  ex¬ 
trémités.  Je  résolus  de  m’exposer  à  tout  pour 
découvrir  la  retraite  du  père  et  la  prison  de  la 
fille»  Le  lendemain  j’instruisis  mes  sœurs  de 
mon  dessein,  et  je  quittai  la  capitale  :  le  seul 
Boleslas  m’accompagnait;  je  me  donnai  partout 
pour  son  frère.  Nous  parcourûmes  toute  la  Po¬ 
logne;  je  vis  alors  que  l’événement  ne  justifiait 
que  trop  les  craintes  de  Pulauski.  Sous  prétexte 
de  faire  prêter  le  serment  de  fidélité  au  nou¬ 
veau  roi,  les  Russes  répandus  dans  nos  provin¬ 
ces,  commettaient  mille  exactions  dans  les  vil¬ 
les  y  et  désolaient  les  campagnes.  Après  avoir 
perdu  trois  mois  en  recherches  vaines,  déses¬ 
péré  de  ne  pouvoir  retrouver  Lodoïska ,  vive¬ 
ment  touche  des  malheurs  de  notre  patrie,  pleu¬ 
rant  à  la  foi  sur  elle  et  sur  moi ,  j’allais  retour¬ 
ner  à  Varsovie,  pour  apprendre  moi-même  au 
nouveau  roi  à  quels  excès  des  étrangers  se  por¬ 
taient  dans  .ses  états  ,  lorsqu’une  rencontre  qui 
semblait  devoir  être  pour  moi  très-fâcheuse  , 
me  força  de  prendreun  parti  tout  différent. 


Les  lares  venaient  de  déclare  r  la  guerre  &  la 
Russie ,  et  les  tartares  du  Budziacet  de  la  Crimée 
faisaient  de  frequentes  incursions  dans  la  Yolhj- 
nie  où  je  me  trouvais  alors. Quatre  de  ses  brigands 
nous  attaquèrent  à  la  sortie  d’un  bois  près  d’Os- 
tropol,.  J'avais  très-imprudemment  négligé  de 
charger  mes  pisolets;  mais  je  me  sertis  de  moi» 
■sabre^  avec  tant  d’adresse  et  de  bonheur  ,  que 
bientôt  deux  d’entre  eux  tombèrent  grièvement 
blessés.  Boleslas  occupait  le  troisième  ;  le  qua¬ 
trième  me  combattait  avec  vigueur  j  il  me  fit 
à  la  cuisse  une  légère  blessure,  et  reçut  eu 
meme-temps  un  coup  terrible  qui  Je  renversa 
ie  son  cheval.  Boleslas  se  vit  à  l'instant' déhàr- 
passé  de  son  ennemi ,  qui ,  au  bruit  de  la  chûte 
le  son  camarade,  prit  la  fuite.  Celui  que  {'a- 
ais  renversé  le  dernier ,  me  dit  eu  mauvais 
>olonais  :  Un  aussi  brave  homme  que  toi  doit 
;lre  généreux  ;  je  te  demaude  la  vie.  Ami ,  au 
ieude  m  achever ,  secoures-moi  ;  crois-moi, 
tens  m  aider  à  me  relever  ,  bande  ma  plaie. 

1  demandait  quartier  d’un  ton  si  noble  et  si  nou* 

nnn  ’i?U€  e  ”e  balançai  pas.  Je  descendis  de 
non  cheval Boleslas  et  moi  nous  le  relevâmes 
ous  bandâmes  sa  plaie.  Tu  fais  bien,  bravi 
omme  ,  me  disait  le  Tartare ,  tu  fais  bien 

! a™'  m*™*’  'T*  VÎmeS  s’é,ever  autour 
:n“s  TariarpS  a  ^  d®  poussière;  plus  de  trois 
e  cr.S«  accouraient  à  nous  veutre  à  terre, 
e  crains  ne, i,  me  dit  celui  que  i’avaisénar- 
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frirent  leurs  rangs  pour  laisser  passer  Bolesla», 
et  moi. 

Bra  vc  homme,  me  dit  encore  leur  capitaine  , 
n’avais-je  pas  raison  de  te  dire  que  tu  faisais 
Bien  ?  tu  m’as  laissé  la  vie  ,  je  sauve  la  tienne  ; 
il  est  quelquefois  bon  d’épargner  un  ennemi,  et 
même  un  voleur. 

Ecorne,  mon  ami ,  en  t’attaquant  j’ai  fait  mon 
métier,  tu  as  fait  ton  devoir  en  m’étriMaotbien; 
je  te  pardonne,  tu  me  pardonnes,  embrassons- 
nous.  Il  ajouta  ;  Le  jour  commence  à  baisser, 
je  ne  te  conseille  pas  de  voyager  dans  ces  can¬ 
tons  cette  nuit;  ces  gens-là  vont  aller  chacun 
à  leur  poste ,  et  je  ne  pourrais  te  répondre  d’eux. 
Tu  vois  ce  château  sur  la  hauteur  à  droite,  if 
appartient  à  uoxertain  comte  Dourlinski,  à  qui 
nous  en  voulons  beaucoup;  parce  qu’il  est  for* 
riche  :  va  lui  demander  un  asyle  ;  dis— lui  que 
tu  as  blessé  Titsikan,  que  Titsikan  te  poursuit.; 
il  me  connaît  de  nom,  je  lui  ai  déjà  fait  passer 
quelques  mauvaises  journées  ;  au  reste,  comp¬ 
te  que  pendant  que  tu  seras  chez  lui ,  sa  maison 
sera  respectée  ;  garde-toi  surtout  d’en  sortir 
avant  trois  jours ,  et  d’y  rester  plus  de  huit  : 
adieu. 

Ce  fut  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  prîmes 
congé  de  Titsikan  et  de  sa  compagnie.  Les  avis 
du  Tartare  étaient  des  ordres  ;  je  dis  à  Boleslas  : 
Gagoons  promptement  ce  château  qu’il  nous  « 
montré  ;  aussi  bien  je  connais  ce  Dourlinski  de 
nom  ;  Pulauski  m’a  quelquefois  parlé  de  lui  : 
il  n’ignore  peut-être  pas  où  Pulauski  s’est  reti¬ 
ré»  il  n’est  pas  impossible  qu’avec  un  peu  d'a¬ 
dresse  nous  le  sachions  de  lui.  Je  dirai  à  tout 
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hazard  que  c’est  Pulauski  qui  nous  envoie  :  eet» 
te  recommandation  vaudra  bien  celle  de  Titsi- 
kan  :  toi ,  Boleslas  ,  n’oublie  pas  que  je  suis 
ton  frère ,  et  ne  me  découvre  pas. 

Nous  arrivâmes  aux  fossés  du  château  ;  les 
gens  de  Dourlinski  nous  demandèrent  qui  nous 
étions  ;  je  répondis  que  nous  venions  pour  par¬ 
ler  à  leur  maître ,  de  la  part  de  Pulauski  ;  que 
des  brigands  nous  avaient  attaqués  et  nous 
poursuivaient.  Le  pont-levis  fut  ba'ssé  ,  nous 
entrâmes;  on  nous  dit  que  pour  le  moment  nous 
ne  pouvions  parler  à  Dourlinski ,  mais  que  le 
lendemain  sur  les  dix  heures  il  pourrait  nous 
donner  audience.  On  nous  demanda  nos  armes 
que  nous  rendîmes  sans  difficulté.  Boleslas  vi¬ 
sita  ma  blessure,  les  chairs  étaient  à  peine  enta¬ 
mées.  On  ne  tarda  pas  à  nous  servir  dans  lacui- 
sine  un  frugal  repas;  nous  fûmes  conduits  en- 
snite  dans  une  chambre  basse ,  où  deux  mau¬ 
vais  lits  venaient  d’être  préparés,  on  nous  y  lais¬ 
sa  sans  lumière,  et  l’on  nous  y  enferma. 

Je  ne  pus  fermer  l’œil  de  la  nuit  ;  Titsikan  ne 
m  avait  fait  qu’une  légère  blessure,  mais  celle 
de  mon  cœur  était  si  profonde  /  Au  point  du 
jour  je  m’impatientai  dans  ma  prison;  jévoulus 
ouvrir  les  volets,  ils  étaient  fermés  à  îa  elef. 
Je  les  secoue  vigoureusement  les  serrures  sau¬ 
tent,  je  vois  un  fort  beau  parc  ;  la  fenêtre  était 
nasse  ,  je  m’élance,  et  me  voilà  dans  les  jardins 
e  Dourlinski.  Après  m’y  être  promené  quel¬ 
ques  minutes,  j’allai  m’asseoir  sur  un  banc  de 
pierre  placé  au  pied  d’une  tour  dont  je  consi¬ 
dérai  quelque  temps  l’architecture  antique.  Je 
restais  là  plongé  dans  mes  réflexions  ,  lorsqu’une 
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Unie  tomba  &  mes  pieds  .*  je  cru9  qu'elle  s'était 
détachée  delà  couverture  de  ce  vieux  bâtiment , 
et  pour  éviter  un  accident  pareil ,  j’allai  me 
placer  à  l’autre  bout  du  banc.  Quelques  instans 
après,  une  seconde  tuile  tomba  à  côté  de  moi.* 
le  hasard  me  parut  surprenant;  je  me  levai  avec 
inquiétude;  j’examinai  la  tour  attentivement. 
J’aperçus  à  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  hau¬ 
teur  une  étroite  ouveiture;  je  ramassai  les  tui¬ 
les  qu’on  m'avait  jetées  ;  sur  la  première  je  dé¬ 
chiffrai  ces  mots  tracés  avec  du  plâtre:  Lov- 
zinski ,  c’est  donc  vous!  vous  vivez!  et  sur  la 
seconde  ,  ceux-ci  :  Delivrez-moi ,  sauvez  Lo- 
doïska. 

Vous  ne  pouvez ,  mon  cher  Belmont ,  vous 
figurer  combien  de  senlimens  divers  m'agitè¬ 
rent  à  la  fois  ;  mon  étcnnnement ,  ma  joie ,  ma 
douleur ,  mon  embarras ,  ne  sauraient  s’expri¬ 
mer.  J’examinais  la  prison  de  Lodoïska,  je  cher¬ 


chais  comment  je  pourrais  l’en  tirer  ;  elle 


m'envoya  encore  une  tuile,  je  lus  :  A  minuit, 
apportez  du  papier,  de  l’encre  et  des  plumes; 
demain  ,  une  heure  après  le  soleil  levé ,  venez 
chercher,  une  lettre ,  éloignez-vous. 

Je  retournai  à  ma  chambre ,  j’appelai  Boles- 
las  ,  qui  m’aida  à  rentrer  par  la  fenêtre  ;  nous 
raccommodâmes  le  volet  de  notre  mieux.  J'ap¬ 
pris  à  mon  serviteur  fidèle  la  rencontre  ines¬ 
pérée  qui  mettait  fin  à  mes  courses  et  redou¬ 
blait  mes  inquiétudes.  Comment  pénétrer  dans 
celte  tour?  Comment  nous  procurer  des  armes? 
Le  moyen  de  tirer  Lodoüka  de  sa  prison  ?  Le 
moyen  de  l’enlever  sous  les  yeux  de  Dourlins- 
ki ,  au  milieu  de  ses  gens ,  dans  un  château 
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fort  ifiè?  Et  en  supposant  que  tant  d'obstacles  ne 
tussent  pas  insurmontables ,  pouvais-je  tenter 
une  entreprise  aussi  difficile  ,  dans  le  court  dé¬ 
lai  que  Titsikan  m’avait  laissé  ?. Titsikan  ne  m?a- 
vait-il  pas  recommandé  de  rester  elles  Dour- 
linski  trois  jours ,  et  de  n’y  pas  demeurer  plus 
de  huit?  Sortir  de  ce  château  avant  le  troisiè¬ 
me  jour  ou  après  le  huitième  ,  n’était-ce  pas 
nous  exposer  aux  attaqués  des  Tarlares  ?  Tirer 
ma  chère  Lodoïska  de  sa  prison  pour  la  livrer 
à  des  brigands  ,  être  à  jamais  séparé  d’elle  par 
l’esclav  âge  ou  par  la  mort ,  cela  était  horrible 
■a  penser. 

Mais  pourquoi  était-elle  dans  un e  aussi  atfr«  u- 
sé  prison  ?  La  lettre  qu’elle  m’avait  promise 
me.i  instruirait  sans  doute.  Il  fal  lairnous  prô- 
curer  du  papier  ;  je  chargeai  Boleslas  de  ce  soin, 
«t  moi ,  je  me  préparai  à  soutenir  devant  Oour- 

Unski  le  rôle  délicat  d’uu  émissaire  de  Pulatis- 
ki. 


Il  était  grand  jour  quand  on  nous  vint  met¬ 
tre  en  liberté  ;  on  nous  dit  que  Dourlinski  pou- 

1 1  et  vou^a,î  nou3  voir.  Nous  nous  présentâ¬ 
mes  avec  assurance;  nous  vîmes  un  homme  de 
soixante  ans  à  peu  près  ,  dont  l’abord  était 
brusque  ,  et  les  manières  repoussantes.  TI  nous 
demanda  qm  nous  étions.  Mon  frère  et  moi 
lui  dis-je  ,  appartenons  au  seigneur  Pulauski  \ 
mon  maure  m  a  chargé  pour  vous  d’une  dotn- 
mission  secrète  ;  mon  frère  m’a  accompanié 
pour  un  autre  objet;  je  dois  ,  pour  m'explique,- 
t;»e  seul,  je  dois  ne  parler  qu’à  voufs  seul.  Hé 
b"0>  Dourlmski,  que  ton  frère  s’e° 

aille  ;  et  vous  aussi ,  allez  vous  en  ,  dit  il  à  ses- 


gens  ;  quant  à  celui-ci  (  il  montra  celui  qui  était 
son  confident  )  ,  tu  trouveras  bon,  qu’il  reste 
to  peux  tout  dire  devant  lui  ,  Polauski  m’en- 
voie....— Je  le. vois  bien  qu’il  t’cnvoio.^*  Pour 
vous  demander...  —  Quoi  ?  (  je  pris  courage  ). 
Pour  vou?  demander  des  nouvelles  de  sa  tille. 
—  Des  nouvelles  de  sa  fille  !  Pulauski  t’a  dit..,. 

Oui ,  mon  maître  m’a  dit  que  Lodoîska  était 
ici.  Je  m’aperçus  que  Dourlinski  pâlissait  ;  il 
regarda  son  confident,  et  me  fixa  long- temps 
en  silence.  Tu  m’étonnes,  reprit-il  enfin  j  pour 
te  confier  un  secret  de  cette  importance  ,  il  faut 
que  ton  maître  soit  fort  imprudent. —  Pas  plus 
que  vous  ,  seigneur  ;  n’avez-vous  pas  aussi  un 
confident  ?  les  grands  seraient  bien  à  plaindre  , 
s’ils  ne  pouvaient  donner  leur  confiance  à  per¬ 
sonne.  Pulauski  m’a  chargé  de  vous  dire  que 
Lovzinski  avait  déjà  parcouru  une  grande  par¬ 
tie  de  la  Pologne ,  et  que  sans  doute  il  visite- 
tail  vos  cantons.  &  il  ose  venir  ici  ,  me  todoo— 
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dit-il  aussi  avec  la  plus  grande  vivacité 


garde  un  logement  qu’il  occupera  long-temps  : 
le  connais-tu  ce  Lovzinski  ?  —  Je  i’ai  vu  sou- 

3.  —  On  le  dit 
et  de  ma  taille 
:  prévenante  ; 
interrompit-il 
n  mes  mains  / 
brave.— Lui  ! 


vent  chez  mon  maître  à 
bel  homme  ?  —  Il  est  bii 
a  peu  près#  — —  Sa  figure! 
c  est  un...—  C’est  un  în 
avec  colère  ,  si  jamais  il 
—  Seigneur  ,  on  assure  < 
je  parie  qu*il  ne  sait  que 
jamais  il  tombe  en  mes  n 
ajouta  d’un  ton  plus 
long-temps  que  Pulauski 
il  a  présent  ?  Sei/rneur 
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cis  de  ne  pas  répondre  àcçtte  question-là  :  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  qu’il  a,  pour 
cacher  sa  retraite  et  pour  réécrire  à  personne  , 
de  grandes  raisons  qu’il  viendra  bientôt  vous 
expliquer  lui-même. 

Douriinski  parut  très-étonné  ;  je  crus  même 
remarquer  quelques  signes  de  frayeur  :  H  regar¬ 
da  son  confident,  qui  semblait  aussi  embarrassé 
que  lui. — -  Tu  dis  que  Pulauski  viendra  bien¬ 
tôt?... —  Oui,  seigneur  ,  sous  quinzaine  au  plus 
tard.  Il  regarda  encore  son  confident;  et  puis 
affectant  tout-à-coup  autant  de  sang  froid  qq’il 
avait  montré  d’embarras  .•  Retournes  à  ton  mai-  - 
tre  ;  je  suis  taché  de  n’avoir  que  de  mauvaises 
nouvelles  à  lui  donner  ;  tu  lui  diras  que  Lo- 
doiska  n’est  plus  ici  Je  fus  à  mon  tour  fort  sur¬ 
pris.  Quoi  I  seigneur,  Lodoiska....  —  N’est 
plus  ici ,  te  dis-je.  Pour  obliger  Pulauski  que 
j’estime,  je  me  suis  chargé,  quoiqu’avec  répu¬ 
gnance  ,  du  soin  de  garder  sa  fille  dans  mon 
château  :  personne  que  moi  et  lui  (  il  me  mon¬ 
tra  son  confident  )  ne  savait  qu’elle  y  fût.  II  y 
a  environ  un  mois ,  nous  allâmes  ,  comme  àl’or- 
dinaire ,  lui  porter  des  vivres  pour  sa  journée  , 
il  n  y  avait  plus  personne  dans  son  appartement. 
J’ignore  comment  elle  a  fait;  mais  ce  que  je  sais 
bien,  c’est  qu’elle  s’est  échappée  ÿ  je  n’ai  pas 
entendu  parler  d’elle  depuis  :  elle  sera  sans 
doute  allée  joindre  Lovzinski ,  si  pourtant  les 
Tariares  ne  l’ont  pas  enlevée  sur  la  route. 

Mon  étonnement  devint  extrême;  comment 
concilier  ce  que  j’avais  vu  dans  le  jardin  ,  avec 
ce  que  Douriinski  me  disait?Ily  avait  là  quelque 
mystère  que  j’étais  bien  impatient  d’approfondir; 
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Cependant  je  me  gardai  bie,n  de  faire  paraître  le 
moindre  doute.-  Seigneur,  voilà  des  nouvelles 
bien  tristes  pour  mon  maître  !  —  Sans  doute  , 
mais  ce  n’est  pas  ma  faute.  —  Seigneur ,  j’ai 

une  grâce  à  vous  demander. —  Voyons. _ Les 

Tartares  dévastent  les  en  virons  de  votre  château  , 
ils  nous  ont  attaqués  ;  nous  leur  avons  échappé 
comme  par  miracle  .*  ne  nous  accorderez- vous 
pas,  à  mon  frère  et  à  moi,  la  permission  de 
nous  reposer  ici  seulement  deux  jours  ?  —  Seu¬ 
lement  deux  jours,  j’y  consens.  Où  les  a  -t-on 
logés  ?  demanda-t-il  à  son  confident, Au  rez-de- 
de-cbaussée  ,  répondit  celui-ci,  dans  une  cham¬ 
bré  basse...  Qui  donne  sur  mes  jardins,  inter¬ 
rompit  Oourlinski  avec  inquiétude.  Les  volets 
ferment  à  clef ,  répondit  l’autre.  —  N’importe, 
il  faut  les  mettre  ailleurs.  Ces  mots  me  firent 
trembler.  Le  confident  répliqua  :  Cela  n’est  pas 
possible  ;  mais  ...  il  lui  dit  le  reste  à  l’oreille.  A 
la  bonne  heure ,  répondit  le  maître ,  et  qu’on  le 
fasse  a  l’instant.  S’adressant  à  moi  .*  Ton  frère 
et  toi,  vous  vous  en  irez  après  demain;  avant 
de  partir ,  tu  me  parleras  ,  je  te  donnerai  une 
lettre  pour  Pulauski. 

J  allai  rejoindre  Bolesias  dans  la  cuisine,  où 
il  déjeûnait  :  il  me  remit  une  petite  bouteille 
pleine  d’encre ,  plusieurs  plumes  et  quelques 
feuilles  de  papier  qu*il  s’était  procurées  sans 
peine.  Je  brûlais  d’envie  d’écrire  à  Lodoïska  j 
1  embarras  était  de  trouver  un  lieu  commode  , 
où  les  curieux  ne  pussent  m’inquiéter.  On  avait 
déjà  prévenu  Bolesias  que  nous  ne  rentrerions 
dans  la  chambre  où  nous  avions  passé  la  nuit , 
que  pour  y  coucher.  Je  m’avisai  d’un  stratagè- 
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ip*  qui  me  réussit  parfaitement.  Les  gens  de 
Dourlinski  buvaient  aveç  mon  prétendu  frère  , 
ils  me  proposèrent  poliment  de  les  aider  aussi 
à  vider  quelques  flacons.  J’avalai  de  bonne  grâ¬ 
ce,  et  coup  sur  coup,  plusieurs  verres  d’un 
fort  mauvais  vin  :  bientôt  mes  jambes  chance¬ 
lèrent  ,  ma  langue  s’embarrassa^  je  fis  à  la 
troupe  joyeuse  cent  contçs  auâsi  plaisans  que 
déraisonnables  ;  en  un  mot ,  je  jouai  si  bien 
l’ivresse,  que  Boleslus  lui-même  en  fut  la  du¬ 
pe.  Il  tremblait  que  9  dans  ce  moment  où  je 
paraissais  disposé  à  tout  dire ,  mon  secret  ne 
m’échappât.  Mcssieu  rs  ,  dit-il  aux  buveurs 
étonnés  ,  mou  frère  n’a  pas  la  tête  forte  aujour- 
d’hui,  c’est  peut-être  un  effet  de  sa  blessure  ; 
ne  le  faisons  plus  ni  parler  ,  ni  boire,  je  crains 
que  cela  ne  l'incommode  ;  et  même  ,  si  vous 
vouliez  m’obliger  ,  tous  m’aideriez  à  le  porter 
sur  son  lit.  Sur  le  sien  ?  non  ,  cela  ne  se  peut 
pas,  répondit  l’un  d’eux;  mais  je  prêterai  vo¬ 
lontiers  ma  chambre.  On  me  prit ,  on  m’en¬ 
traîna  ,  on  me  monta  dans  un  grenier ,  dont 
un  lit,  une  table  et  une  chaise,  formaient  tout 
l'ameublement.  On  m’enferma  dans  ce  taudis. 
C’était  là  tout  ce  que  je  voulais  :  dès  que  je  fus 
seul ,  j’écrivis  à  Lodoïska  une  lettre  de  plusieurs 
pages.  Je  commençais  par  me  justifier  pleine¬ 
ment  des  crimes  que  Puiauski  m’avait  suppo- 
s®s  î  je  lui  racontai  ensuite  tout  ce  qui  m’était 
arrivé  depuis  le  moment  de  notre  séparation, 
jusqu’à  celui  où  j’avais  été  reçu  chez  Dourlins¬ 
ki  ;  je  lui  détaillais  l’entretien  que  je  venais  dV 
voir  avec  celui-ci ,  je  finissais  par  l’assurer  de 
l'amour  le  plus  teudre  et  le  plus  respectueux  ; 
je  lui  jurais  que,  dès  qu’elle  m’aurait  donné 
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Sur  son  sort  les  éclaircissemens  nécessaires  je 
m’exposerais  à  tout  pour  finir  son  horrible  es¬ 
clavage. 

Dès  que  ma  lettre  fut  fermée  ,  je  me  livrai  à 
des  réflexions  qui  mi*  jetèrent  dans  une  étrange 
perplexité.  Etait-ce  bien  LodoDka  qui  m’avait 
jeté  ces  tuiles  dans  le  j  u-din  ?  Puia  iski  aurait- 
il  eu  11  n justice  de  punir  sa  fille  d’un  amour  que 
lui-même  avait  approuvé  ?  Aurait-il  eu  l’inhu¬ 
manité  de  la  plonger  dans  uneaffte  ise  prison? 
et  quand  même  la  haine  qu’il  m’avait  jurée  , 
l’aurait  aveuglé  à  ce  point  ,  comment  Dour- 
linski  avait-il  pu  se  résoudre  à  servir  ainsi  sa 
vengeauce  ?  Mais  ,  d’un  autre  côté  ,  depuis 
trois  mois  je  ne  portais,  pour  me  déguiser 
mieux,  que  des  habits  grossiers;  les  fatigues 
d’un  long  voyage  et  uns  chagrins  m’avaient 
beaucoup  changé  ;  qu’elle  autre  qu’une  aman¬ 
te  avait  pu  reconnaître  Lovziuski  dans  les 
jardins  de  Dourlin^ki  ?  n’avais-je  pas  vu  d’ail- 
leuis  le  nom  de  Lodoïska  tracé  sur  la  tuile? 
Don rl inski  lui-même  n’arou. iit-il  pas  que  I,o- 
do'iska  avait  été  chez  lui  prisonnière  ?  Il  ajou¬ 
tait  ,  il  est  vrai ,  qu’elle  s^était  échappée;  mais 
cela  était-il  croyable  ?  Et  pourquoi  cette  haine 
que  Dourlinski  m’avait  avouée  à  moi,  sans  me 
connaître?  Pourquoi  cet  air  d’inquiétude,  quand 
on  lui  avait  dit  que  les  émissaires  de  Pulauski 
occupaient  une  chambre  qui  donnait  sur  le  jar¬ 
din  ?  Pourquoi  surtout  cet  air  d’effioi ,  quand 
je  lui  avais  anuoiicé  la  prochaine  arrivée  de 
mon  prétendu  maître?  Tout  cela  était  bien  fait 
pour  me  donner  de  terribles  inquiétudes  ; 

J  entrevoyais  des  choses  affreuses  que  je  ne  pou* 
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rais  expliquer.  Depuis  deux  heures  je  me  fai¬ 
sais  saos  cesse  de  nouvelles  questions ,  auxquel- 
les^  j’étais  fort  embarrassé  de  répondre  ,  lors¬ 
qu  enfin  Boleslas  vint  voir  si  son  frère  avait 
recouvre  la  raison.  Je  n’eus  pas  de  peine  à  le 
convaincre  que  mon  ivresse  avait  été  feinte  ; 
nous  descendîmes  dans  la  cuisine  ,  où  nous  pas¬ 
sâmes  le  reste  de  la  journée.  Quelle  soirée , 
mon  cher  Belmont  !  aucune  de  ma  vie  ne  me 
parut  si  longue ,  pas  même  celles  qui  la  suivi¬ 
rent. 

Enfin  ,  1  on  nous  conduisit  dans  notre  cham¬ 
bre,  où  l’on  nous  enferma,  comme  la  veille, 
sans  nous  laisser  de  lumière  ;  il  fallut  encore 
attendre  près  de  deux  heures  avant  que  minuit 
sonnât.  Au  premier  coup  de  la  cloche  nous  ou¬ 
vrîmes  doucement  les  volets  et  la  fenêtre  ;  je 
me  préparais  à  sauter  dans  le  jardin  ,  mon  em¬ 
barras  fut  égal  à  mon  désespoir  ,  quand  je  me 
vis  retenu  par  des  barreaux.  Voilà  ,  dis-je  à 
Boleslas,  ce  que  le  maudit  confident  de  Dour- 
Hnsli  lui  disait  à  l’oreille  :  voilà  ce  qu’approu¬ 
vait  le  maître  odieux  ;  quand  il  répondit  :  à  la 
tonne  heure ,  et  qu'on  le  fasse  à  l'instant: 
voilà  ce  qu’ils  ont  exécuté  dans  la  journée/ 
c  est  pour  cela  que  l’entrée  de  cette  chambre 
nous  a  été  interdite.  Seigneur  ,  ils  ont  travaillé 
en-dehors  ,  me  répondit  Boleslas ,  car  ils  n’ont 
pas  aperçu  que  ce  volet  avait  été  forcé.  Hé  ! 
qu  ils  1  aient  vu  ou  non  ,  m’écriai-je  avec  vio¬ 
lence,  que  m’importe?  celte  grille  fatale  ren¬ 
verse  toutes  mes  espérances,  elle  assure  l’es¬ 
clavage  de  Lodoïsia,  elle  assure  ma  mort. 

Oui ,  sans  doute ,  elle  assure  la  mort ,  me 


(  43  5 

Cria-t-on  ,  en  ouvrant  ma  porte.  Oouriinski 
précédé  de  quelques  hommes  armés,  et  suivi 
de  quelques  autres  qui  portaient  des  flambeaux  , 
Dourlinski  entra  l’épée  à  la  main.  Traître  1  me 
dit-il ,  en  me  lançant  des  regards  où  sa  fureur 
était  peinte  ,  j’ai  tout  entendu  ,  je  saurais  qui 
tu  es  ,  tu  me  diras  ton  nom ,  ton  prétendu  frère 
le  dira  ;  tremble  1  je  suis  de  tous  les  ennemis 
de  Lovzinski  le  plus  implacable  !  Qu’on  les 
fouille  ,  dit-il  à  ses  gens  ;  ils  se  précipitèrent 
sur  moi ,  j'étais  sans  armes ,  je  fis  une  résistan¬ 
ce  inutile.  Ils  m’enlevèrent  mes  papiers  et  la 
lettre  que  j’avais  préparée  pour  Lodoîska. 
Dourlinski  donna,  en  lisant,  mille  signes  d’im¬ 
patience:  il  y  était  peu  ménagé.  Lovzinski,  me 
dit-il  avec  une  rage  étouffée ,  je  mérite  déjà 
toute  ta  haine ,  bientôt  je  la  mériterai  davan¬ 
tage;  en  attendant ,  tu  resteras  avec  ton  digne 
confident  dans  cette  chambre  que  tu  aimes.  A 
ces  mots  il  sortit ,  on  ferma  la  porte  à  double 
tour  ;  il  posa  une  sentinelle  en  dehors  ,  et  une 
autre  vis-à-vis  les  fenêtres,  dans  le  jardin. 

Vous  vous  figurez  dans  quel  accablement 
nous  restâmes  plongés  ,  Bolesias  et  moi.  Mes 
malheurs  étaient  à  leur  comble;  ceux  de  Lodo- 
ïska  m  affectaient  bien  plus  vivement:  l’infortu¬ 
née,  quelle  devait  être  son  inquiétude  1  elle 
attendait  Lovzinski ,  et  Lovzinski  l’abandonnait! 
mais  non  Lodoïska  me  connaissait  trop  bien  , 
elle  ne  me  soupçonnerait  pas  d’une  aussi  lâche 
perfidie.  Lodoïska  1  elle  jugerait  son  amant 
d’après  elle  ;  elle  sentirait  que  Lovzinski  parta¬ 
geait  son  sort  ,  puisqu’il  ne  la  secourait  pas.,, 
hélas  I  et  la  certitude  de  mon  malheur  augmen¬ 
terait  encore  le  sien.  -- 


Telles  furent  dans  le  premier  moment  mes 
réflexions  cruelles  :  on  me  laissa  tout  le  temps 
d  en  laire  beaucoup  d’autres  non  moins  tristes. 
Le  lendemain  on  nous  passa  par  les  barreaux  de 
notre  fenêtre  les  provisions  pour  notre  journée. 
A  la  qualité  des  altmens  qu’on  nous  fournissait* 
Boleslas  jugea  qu’on  ne  chercherait  pas  à  nous 
rendre  notre  prison  fort  agréable.  Boleslas  * 

»  Eûoms  malheureux  que  moi  *  supportait  son  ‘ 
sort  plus  courageusement  ;  il  m’offrit  ma  part 
du  maigre  repas  qu'il  allait  faire.  Je  ne  vou¬ 
lais  point  manger;  il  me  pressait  vainement; 

1  existence  était  devenue  pour  moi  un  insuppor¬ 
table  fardeau.  Ah  !  vivez  ,  me  dit-il  enfin  en  ver¬ 
sant  un  torrent  de  larmes*  vivez!  si  çe  n’est 
pas  pour  Boleslas*  que  ce  soit  pour  Lodoïsta. 
Ces  mots  firent  sur  moi  la  plus  vive  impression, 
ï  s  ranimèrent  mon  courage*  l’espérance  rentra 
dans  mon  cœur,  j’embrassai  mon  serviteur  fidè¬ 
le.  O  mon  ami  ,  m’écriai-je  avec  transport  ô 
mon  véritable  ami  !  je  t’ai  perdu  ,  et  tes  maux 
me  touchent  plus  que  les  miens  !  donne  ,  Boles" 
las  ,  donne*  je  vivrai  pour  Lodoïska  ,  je  vivrai 
pour  toi  :  veuille  le  juste  ciel  me  rendre  bientôt 
ma  fortune  et  mon  rang  !  tu  verrasque  ton  maî¬ 
tre  u  est  pas  un  ingrat.  Nous  nous  embrassâmes 
encore.  Ah  !  mon  cher  Belmont  ,  si  vous  sa¬ 
viez  comme  le  m.alheur  rapproche  les  hommes  ! 
comme  il  est  doux  *  lorsqu’on  souffre,  d’enten¬ 
dre  un  autre  infortuné  vous  adresser  un  mot  de 
consolation. 

Ily  avait  douze  jours  que  nous  gémissions 
dans  cette  prison  *  lorsqu’on  vint  m’en  tirer  pour 
me  conduire  à  Dourlinski.  Boleslas  voulut  me 
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suivre,  on  le  repoussa  durement;  cependant 
on  me  permit  de  lui  parler  un  moment.  Je  tira! 
démon  doigt  une  bague  que  je  portais  depuis 
plus  de  dix  ans  ;  je  du  à  Boleslas:  Cette  bague 
me  fut  donnée  par  M.  de  P***,  lorsque  nous 
faisions  ensemble  nos  exercices  à  Varsovie 
prends-IA  ,  mon  ami ,  con -er ve-là  à  cause  de 
moi.  Si  Dourliuski  conso-inme  aujourd’hui  sa 
trahison  en  me  faisant  assassiner,  s’il  te  per¬ 
met  ensuite  de  sortir  de  ce  château  ,  va  trouver 
ton  roi ,  montre-lui  ce  bijou  ,  rappelle  lui  no¬ 
tre  ancienne  amitié  ,  raconle-iui  mes  malheurs  ; 
Boleslas ,  il  te  récompensera  ,  il  fera  secourir 
Lodoïska.  Adieu.,  mon  ami. 

On  me  couduisit  é  l’appartement  de  Dour- 
li nski  ;  dès  que  la  porte  s’entrouvrit,  j’aperçus 
dans  un  fauteuil  une  fetiiKne  évanouie  :  j’ap¬ 
prochai  ,  c’était  Lodoïska.  Dieu  !  que  je  la  trou¬ 
vai  changée  !...  mais  qu’elle  était  belle  encore  ! 
Barbare  /  dis-je  a  DourIin?ki.  A  la  voix  de  son 
amant  ,  Lodoïska  reprit  ses  sens.  Ah  !  mon  cher 
Lovzinski  *  sais-tu  ce  que  l’infàrhe  me  pro¬ 
pose  ?  sais-tu  à  quel  prix  il  m’offre  ta  liber¬ 
té  ?  Oui,  s’écria  Dourlinski  furieux,  oui , 
jê  le  veux  i  te  voilà  b*en  sûre  qu’il  est  en  mon 
pouvoir  ;  si  dans  trois  jours  je  n’obtiens  rien  , 
dans  trois  jours  il  est  mort.  Je  voulais  me  jeter 
aux  genoux  de  Lodoïska,  mes  gardes  m’en  empê- 
cherent  :Ah!  Je  vous  revois  enfin,  tous  mes  maux 
sont  oublies,  Lodoïska;  la  mort  n’a  plus  rien 
qui  m’épouvante...  Toi  ,  lâche  songe  que  Pu- 
lauski  vengera  sa  fille  ,  songe  que  le  roi  venge¬ 
ra  son  ami.  Qu’on  l’emmène  !  s’écria  Dourlins- 
li.  Ah  !  me  dit  Lodoïska  ,  mon  amour  t’a  per- 
du!  Je  voulais  répondre  ,  on  m’entraîna,  on 
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lu  fenêtre  ;  les  flammes  dévoraient  le  château  de 
Dourlinski  ,  elles  gagnaient  de  tous  côtés  la 
chambre  où  nous  étions ,  et  pour  comble  d’hor¬ 
reur ,  des  cris  perçans  partaient  de  la  tour  où  ie 
savais  que  Lodoïska  étoit  enfermée.  ' 

Vous  devez  être ,  mon  cher  Belmont,  pénétré 
de  l’horreur  de  ma  situation.  Le  feu  ,  devenu 
plus  violent ,  s’allait  communiquer  à  la  cham¬ 
bre  où  nous  étions  enfermés,  et  déjà  les  flammes 
battaient  au  pied  de  la  tour  de  Lodoïska.  Lodoïs¬ 
ka -poussait  de  longs  gémissemens ,  auxquels  je 
répondais  par  des  cris  de  fureur.  Bolestas  par¬ 
courait  notre  prison  comme  un  insensé;  H  pous¬ 
sait  d’affreux  hurlemens,  il  essayait  de  briser  la 
porteavec  ses  pieds  et  ses  mains  ;  et  moi ,  pen¬ 
du  à  ta  fenêtre ,  je  secouais  avec  rage  les  bar¬ 
reaux  que  je  ne  pouvais  ébranler. 

Tout-ù-coup  ceux  qui  étaient  montés  redes¬ 
cendent  avec  précipitation;  nous  entendons  ou¬ 
vrir  les  portes  :  Dourlinski  lui-même  demande 
quartier;  les  vainqueurs  se  précipitent  dans  le 
bâtiment  enflammé  :  attirés  par  nos  cris ,  ils 
enfoncent  notre  porte  à  coups  de  hache.  A  leur 
costume  ,  à  leurs  armes,  je  reconnais  des  Tar- 
tares  ;  leur  chef  arrive ,  je  vois  Titsikan.  Ha  ! 
ha!  dit-il ,  c’est  mon  brave  homme  1  Je  me  jette 
à  ses  genoux  :  Titsikan  !....  Lodoïska I....  Une 
temme  .....  la  plus  belle  des  femmes  !....  dans 
cette  tour  !....  Elle  y  va  brûler  vive  I  le  Tartare 
dit  un  mot  à  ses  soldats ,  ils  volent  à  la  tour  : 

]  y  vole  avec  eux  ;  Boleslas  les  suit.  On  enfonce 
les  portes  ;  près  d’un  vieux  pilier  nous  décou¬ 
vrons  un  escalier  tournant,  rempli  d’une  épaisse 
fumee.  Les  Tarlares  épouvantés  s'arrêtent  jvje 
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♦eux  mohter.  Hélas!  qu’allez-vous faire , tne  dit 
Boleslas  ?  Vivre  ou  mourir  avec  Lodoïska,  m’é¬ 
criai-je!  Vivre  ou  mourir  avec  mon  maître,  ré¬ 
pond  mon  généreux  serviteur!  Je  m’élance:  il 
s’élance  après  moi  !  Au  risque  d’être  suffoqués  , 
nous  montons  à  peu  près  quarante  degrés.  A  la 
lueurs  des  flammes,  nous  découvrons  Lodoïska 
dans  un  coin  de  sa  prison  ;  elle  traînait  faible¬ 
ment  sa  voix  mourante  :  Qui  vient  à  moi  ,  dit- 
elle?  C’est  Lovzinski ,  c’est  ton  amant!  Sa  joie 
lui  rend  des  forces  ;  elle  se  relève  et  yole  dans 
mes  bras  :  nous  l’emportons,  nous  descendons 
quelques  degrés;  mais  une  vapeur  plus  épaisse 
se  répand  dans  l’escalrer  et  nous  force  de/re¬ 
monter  précipitamment  ;  à  l’instant  même  une 
partie  delà  tour  s’écroule  ;  Bolcsias  jette  un  cri 
terrible  :  Lodoïska  s’évanouit....  Ce  qui  de¬ 
vait  nous  perdre  nous'sauva.  Le  feu,  aupara¬ 
vant  étouffé,  se  fait  jour;  il  s’étend  plus  rapi¬ 
dement,  mais  la  tumec  se  dissipe.  Chargés  de 
notre  précieux  fardeau  ,  Boleslas  et  moi  nous 
descendons  promptement...  Mon  ami,  jei  n’exa¬ 
gère  pas;  chaque  marche  tremblait  sons  nos 
pieds  !  Les  murs  étaient  brûlans  !  Enfin  nous 
arrivons  à  la  porte  de  li  tour,  Titsikan,  trem¬ 
blant  pour  nous  ,  y  était  accouru  Braves  gens  , 
dit-il  en  nous  voyant  paraître  !  Je  pose  Lodoïska 
à  ses  pieds,  et  je  tombe  sans  connaissance  au¬ 
près  d’elle. 

Je  restai  près  d’une  heure  dans  cet  état.  Ou, 
craignait  pour  ma  vie.  Boleslas  pleurait.  Je  re¬ 
pris  enfin  mes  esprits  à  la  voix  de  Lodoïska  , 
qui,  revenue  à  elle,  me  nommait  son  libéra¬ 
teur.  Tout  était  changé  dans  le  château,  la  tour. 

/"  - 


(  49  ) 

était  entièrement  tombée,  tes  Tartares  avaient 
arrêté  les  progrès  de  l’incendie  »  avaient  abattu 
une  partie  du  bâtiment  pour  sauver  Pauirè;. 
ensuite  on  nous  avait  transportés  dans  un  vaste 
salon  »  où  Titsikan  était  lui-même  avec  quél- 
ques-uns  de  ses  soldats.  Les  autres  »  occupés  à 

{liller  »  apportaient  à  leur  chef  l’or  »  l’argent  » 
es  pierreries  »  la  vaisselle ,  tous  les  effets  pré¬ 
cieux  que  les  flammes  avaient  épargnés.  Tout 
près  de  là ,  Dourlinski  »  chargé  de  fers  »  regar¬ 
dait  en  gémissant  ce  monceau  de  richesses  dont 
on  allait  le  dépouiller.  La  rage  ,  la  terreur ,  le 
'  désespoir»  tout  ce  qui  déchire  le  cœur  d’un  scé¬ 
lérat  -puni ,  se  lisait  dans  ses  yeux  égarés.  Il 
frappait  la  terre  avec  fureur ,  portait  à  son  front 
ses  poing9  fermés»  et  vomissant  d’horribles 
blasphèmes  r  il  reprochait  au  ciel  sa  juste  ven¬ 
geance. 

Cependant  mon  amante  pressait  ma  main 
dans  les  siennes  :  Hélas  !  me  dit-elle  en  san- 
glottant»  ta  m’as  sauvé  la  vie»  et  la  tienne  est 
encore  en  danger  !  et  si  nous  échappons  à  la 
mort»  l’esclavage  nous  attend]  Mon» non» 
Lodoïska  »  rassure-toi  ;  Titsikan  n’est  point 
mon  ennemi  ;  Titsikan  finira  nos  malheurs. 
Sans  doute  »  si  je  le  puis  »  interrompit  le 
Tartare  :  tu  parles  bien  »  brave  homme  !  Ho  ! 
je  vois  que  tu  n’es  pas  mort»  et  j’en  suis  fort 
aise  :  tu  dis  et  fais  toujours  dé  bonnes  cho¬ 
ses  »  toi  !  Et  tu  as  là  »  ajouta-t-il,  en  montrant 
Boleslas,  un  ami  qui  te  seconde  bien;  J’em¬ 
brassai  Boleslas.  Oui»  Titsikan»  oui»  j’ai  irn 
ami  ;  ce  nom  lui  restera  toujours  !  Le  Tartare 
m’interrompit  encore  :  Ha  ç à  !  dis-moi  »  voiis 
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22  *?9  deUX  dans  une  chambré  basse:  elfe 
* *  d  M  U"e  t0Ur  »  e,le  ;  pourquoi  celé  ? Je 
parie.  Messieurs  les  drôles,  que  tous  afe* 

voulu  souffler  cette  enfant  à  ce  butor-là  (  en 
montrant  Dourlinski  )  ;  et  vous  aviez  raison  :  il 
i  etf^e  est  jolie  !  Voyons,  conte-moi 

lu  H  yTTAMr  ïitslkan  de  «on  nim  ,  de  et 
lui  du  père  de  Lodoïska ,  de  tout  ce  qui  mu¬ 
tait  arrive  jusqu’alors.  C’est  à  Lodoïska ,  lui  dis- 

ëouriinsk*  |A  n<Mlr8'  aPprendre  ce  que  l’infâme 

sr»o*i.aufe,t  "•**•**+'*  «« 

aJL°“8' 17e* îtdit  aussitôt  Lodoïska,  que  mon 
SS*  Iye.fit  quitter  Varsovié  le  jour  même  que  la 
diète  fut  ouverte.  II  me  conduisit  d’abord  dans 
les  terres  du  palatin  de™ ,  à  vingt  Heues  seule! 
inent  de  la  capitale ,  où  il  retourna  pour  assis- 
er  aux  états.  Le  jour  que  M.  de  P***  fut  procla- 

S  V,Dt “C  Prendre  Chez  ,e  Pa,ati“  > 

J?.*®  5  ?  IC!  »  Cro<5rant  q«c  j’y  serais  plus  à 
IjJïï  de  tOU,es  ies  recherches.  J|  chargea  Dour- 
imski  de  me  garder  avec  soin,  et  d’empêcher 

mar’i!tUrTeîf VïiDSk-  nePûl  découvrir  le  Ueu  de 
ma  retraite.  lime  quitta  pour  aller,  disait-il 

rassembler,  encoorager les  bons  citoyeos,  dé- 
fendre  son  pays  et  punir  des  traîtres.  Hélas  !  ces 
soins  importons  lui  ont  fait  oublier  sa  fille  !  Je 
ne  l’ai  pas  revq  depuis  1  Je 

Quelques  jours  après  sou  départ  je  commen- 

SîHïï«*I?l*r,,0ï?ue  169  Ti8ile8  de  Dourlinski 
devenaient  plus  fréquent  et  plus  longues  , 

bientôt  il  ne  quitta  presque  plus  l’appartement 

qu  on  m’avait  donné  pour  prison.  Il  m’ôta  ,  ?e 

ne  mus  sous  quel  prétexte ,  l’unique  femme  que 

mon  père  m’avak  laissée  pour  me  servir  j  et 
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pour  que  personne  ,  disait-il ,  ne  sût  que  j’é¬ 
tais  chez  lui ,  il  m’apportait  lui-même  ce  qui 
était  nécessaire  'à  ma  subsistance  *  et  passait 
ainsi  les  journées  entières  près  de  moi. 

Vous  ne  savez  pas  ,  mon  cher  Lovziuski  , 
combien  je  souffrais  de  la  présence  continuelle 
d’un  homme  qui  m’était  odieux  ,  et  dont  je 
soupçonnais  les  infâmes  desseins  î  II  osa  ine  les 
expliquer  un  jour;  je  l’assurai  que  ma  haine  se¬ 
rait  toujours  le  prix  de  sa  tendresse,  et  que  son 
indigne  conduite  lui  avait  attiré  mes  profonds 
mépris.  Il  me  répondit  froidement ,  qu’avec  le 
temps  je  m’accoutumerais  i  le  yoîr ,  à  souffrir 
ses  assiduités ,  et  mémo  &  les  désirer.  Il  ne 
changea  rien  à  sa  conduite  ordinaire;  il  entrait 
ehez  moi  le  matin  et  n’en  sortait  que  le  soir.  Sé¬ 
parée  de  tout  ce  que  j’aimais  ,  toujours  gênée 
par  mon  tyran ,  je  n’avais  pas  même  la  faible 
consolation  de  pouvoir  me  livrer  tranquillement 
au  souvenir  dé  mon  bonheur  passé*  Témoin  de 
mes  inquiétudes,  Dourlinski  se  plaisait  à  les 
augmenter.  Pulauski,  me  disait-il,  oommen- 
dait  un  corps  de  polonais  ;  Lovziuski,  trahissant 
sa  patrie,  qu’il  n’aimait  pas,  et  une  femme 
dont  il  se  souciait  peu,  servait  dans  l’armée  rus¬ 
se.  On  ne  doutait  pas  qu’iin’y  eût  bientôt  un  com¬ 
bat  sanglant;  au  reste,  il  était  bien  certain  que 
désormais  rien  ne  pourrait  réconcilier  mon  pè¬ 
re  avec  Lovziuski.  Quelques  jours  après  il  vint 
m’aunoncer  que  Pulauski  avait  attaqué  pendant 
la  nuit  les  Russes  dans  leur  camp,  et  que,  daus 
la  mêlée ,  mon  amant  était  tombé  sous  les  coups 
de  mon  père.  Le  cruel  me  fit  lire  cet  événement 
bien  détaillé  dans  une  espèce  de  papier  public  , 
que  sans  doute  U  avait  fait  imprimer  exprès 
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d’ailleurs,  à  la  barbare  joie  qu’il  affrétait ,  je 
crus  la  nouvelle  trop  véritable.  Tyran  impitoy¬ 
able  !  m’écriai- je,  tu  jouis  de  mes  pleurs,  de 
mon  désespoir  ;  mais  cesse  de  me  persécuter  , 
ou  tu  verras  bientôt  que  la  fille  de  Pulauski  peut 
bien  elle-même  venger  ses  injures. 

Un  soir  qu’il  m'avait  quittée  plus  tôt  qu’à  l'or¬ 
dinaire  ,  j’entendis  vers  le  minuit  ma  porte 
s’ouvrir  .doucement,  A  la  lueur  d*une  lampe  que 
je  laissais  toujours  allumée,  je  vis  mon  tyran 
s'avancer  vers  mon  lit.  Comme  il  n’y  avait  pas 
de  crime  dont  je  ne  le  jugeasse  capable  ,  j’a¬ 
vais  çrévu  celui-là ,  et  je  m’étais  bien  promis  de 
le  prévenir.  Je  m’armai  d’un  couteau  que  j’avais 
eu  la  précaution  de  cacher  sous  mon  oreiller  ; 
j’accablai  le  scélérat  des  reproches  qu’il  méri¬ 
tait:  je  lui  jurai  que  s’il  osait  s’approcher ,  je  le 
poignarderais  de  mes  mains.  Il  recula  de  sur¬ 
prise  et  d’effroi.  Je  sois  las  de  n’essuyer  que  des 
mépris,  me  dit-il  en  sortant  ;  si  je  ne  craignais 
d’être  entendu ,  tu  verrais  ce  que  peut  contre 
moi  iebras  d’une  femme  ;  mais  je  sais  un  moyen 
sûr  de  vaincre  ta  fierté.  Bientôt  tu  le  croiras 
trop  heureuse  de  pouvoir  acheter  ta  grâce  par 
les  plus  humbles  soumissions.  Il  sortit.  Quelques 
xnoinens  après  ,  son  confident  entra  le  pistolet 
à  la  main  ,*  je  dois  lui  rendre  justice,  il  pleurait 
en  m’annonçant  les  ordres  de  son  maître  :  Ha¬ 
billez-vous,  madame,  il  faut  me  suivre;  c’est 
tout  ce  qu’il  put  me  dire  II  me  conduisit  dans 
cette  tour,  oû  sans  vous  j’allais  périr  aujour¬ 
d’hui  ;  il  in 'enferma  dans  cette  horrible  prison  : 
c’est  là  que  j’ai  langui  pendant  plus  d’un  mois  , 
saDg  feu,  sans  lumière,  presque  sans  habits,* 
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du  pain  et  de  l'eau  pour  ma  nourriture ,  pour 
mon  lit  une  simple  paillasse.  Voilà  l'état  auquel 
fut  réduite  la  Gtlè  unique  d’un  grand  de  Pologne  ! 
Vous  frémissez,  brave  étranger  1  eh  bien! 
croyez  que  je  ne  vous  raconte  qu'une  partie  de 
mes  douleurs.  Une  chose  du  moins  me  rendait 
ma  misère  moins  insupportable,  je  ne  voyais 
plus  mqn  tyran  :  tandis  qu'il  attendait  tranquil¬ 
lement  'que  je  sollicitasse  mon  pardon  ,  je  pas¬ 
sais  les  journées  et  les  nuits  entières  à  appeler 
mon  père  ,  à  pleurer  mon  amant...  .Lovzinski  , 
de  quel  étonnement  je  fus  saisie  ,  de  quelle  joie 
mon  ame  lut  pénétrée  le  jour  que  je  te  reconnus 
dans  les  jardins  de  Dourlinski. 

Tilsikan  écoutait  a v,ee  attention  l’histoire  de 
nos  malheurs  ,  dont  il  paraissait  vivement  tou¬ 
ché  ,  lorsque  sa  garde  avancée  donna  l’alarme. 
Il  nous  quitta  brusquement  pour  courir  au  pont 
levis.  Nous  entendions  un  grand  tumulte  ;  fcov- 
zinski,!  Lodoïska  1  bon  pie  lâche  et  perfide  ,  s’é¬ 
cria  Dourlinski,  qui  ne  pouvait  contenir  sa  joie, 
vous  avez  cru  pouvoir  m'échapper  ;  tremblez  ! 
vous  allez  retomber  en  mon  pouvoir  :  au  bruit 
de  mon  malheur,  les  gentilshommes  voisins  se 
sont  sans  doute  rassemblés;  ils  viennent  me  se¬ 
courir..  ..Ils  ne  pourront  que  te  venger  ,  scélé¬ 
rat  1  interrompit  Boleslas  ,  en  saisissant  une  bar¬ 
re  de  fer  dont  il  allait  l'assommer.  Je  le  retins. 
Titçikan  rentra  aussitôt  :  Ce  n’était  qu’une  faus¬ 
sé  alarme  ,  nous  dit-il  ;  c'est  une  petite  troupe 
que  j'ai  détachée  hier  pour  aller  battre  la  cam¬ 
pagne  :  elle  avait  ordre  de  me  rejoindre  ici ,  el¬ 
le  me  ramène  quelques  prisonniers  .*  tout  est 
d’ailleprs  trapqpille ,  rien  ne  paraît  dans  les 
environs.  » 


I- 
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Tandis  que  Titsikan  me  parlai!»  on  amenait 
devant  lui  les  malheureux  que  leur  mauvais 
sort  -avait  livrés  aux  Tartares.  Mous  en  vîmes, 
d'abord  paraître  cinq  ;  ils  disent  que  celui-là. 
leur  a  donné  bien  de  là  peine  ;  c’est  pour  cela 
qu’ils  l'ont  ainsi  garotté  »  nous  dit  Titsikan  en 
nous  montrant  le  sixième.  Dieux  l  c'est  mon. 
père  1  s’écria  Lodoïska  en  courant  à  lui.  Je  me 
jetai  aux  genoux  de  Pulauski.  Tu  es  Pulauski  » 
toi  P  continua  le  Tartare  ;  hé  bien  »  la  rencontre 
n’est  pas  malheureuse.  Tiens  ,  mon  amj ,  il 
n’y  a  pas  plus  d’un  quartd’heure  que  je  te  cou**, 
nais  ;  je  sais  que  tu  es  fier  et  entêté  »  mais  n’im¬ 
porte  ,  je  t’estime  ;  tu  as  du  cœur  et  de  la  tête, 
ta  fille  est  belle  et  ne  manque  pas  d’esprit }  Lov«< 
sinski  est  brave!...  plus  brave  que  moi  »  je  crois. 
Tiens....  Pulauski  »  immobile  d’étonnement» 
écoutait  à  peine  le  Tartare  »  et  frappé  de  Hè- 
trange  spectacle  qui  s’offrait  à  ses  yeux»  il  con¬ 
cevait  d’horribles  soupçons.  Il  me  repoussa 
avec  horreur  :  Malheureux  1  tu  as  trahi  ta  pa¬ 
trie  »  une  femme  qui  t’aimait  »  un  homme  qui 
se  plaisait  à  te  nommer  son  gendre;  il  ne  te 
manquait  plus  que  de  te  lier  avec  des  brigands» 
Titsikan  l’interrompit  :  Avec  des  brigands  si  tu 
veux  ;  mais  des  brigands  sont  quelquefois  bons, 
à  quelque  chose  :  sans  moi»  dis  demain  peut- 
être  ta  fille  n’aurait  plus  été  fille.  N’ayez  pas 
peur»  ajouta-t-ii  eu  se  tournant  vers  moi»  je 
sais  qu’il  est  fier»,  je  ne  me  fâcherai  pas. 

Nous  avions  porté  Pulauski  dans  un  iauleuÜ 
sa  fille  et  moi  nous  baignions  de  nos  larmes  ses 
mains  enehaînées;  il  me  repoussait  toujours  en 
m’accablant  de  reproches.  Mais  que  diable  est* 
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ee  que  tu  luf  contes  donc?  repris  Titsîkan  ;  je  ta 
dis ,  moi , que  Lovzinski  est  un  brave  homme  que» 
je  veux  marier ,  et  ton  Dourlinski  un  coquin 
que  je  vais  faire  pendre.  Je,  te  répète  que  tu  es 
tout  seul  plus  entêté  que  nous  trots  ;  mais  écou? 
te-moi,  et  finissons,  car  il  faut  que  je  m’en  aille*. 
Tu  m’appartiens  par  la  droit  le  plus  incontesta¬ 
ble  9  celui  de  l’épée.  Hé  bien!  si  lame  donne»» 
ta  parole  de  te  réconcilier  sincèrement  avec 
Lovzinski ,  et  de  lui  donner  ta  fille ,  je  te  rends, 
la  liberté.  —  Qui  sait  braver  la  mort  peut  sup¬ 
porter  l’esclavage  ;  ma  fille  oe  sera  jamais  la 
femme  d’un  traftre.  —  Aimes-tu  mieux  qu'elle 
soit,  la  maîtresse  d’uoTastare  ?  Si  tu  ne  me  pro¬ 
mets  pas  delà  marier  sous  huit  jours  4  ce  brave- 
homme  ,  je  l’épouse  ce  soir  K  moi  ;  quand  je 
serai  las  de  toi  et  d’elle  ,  je  vous  vendrai 
aux  Turcs;  ta  fille  est  assez  belle  pour  entrer  au 
sérail  d’un  bacha  ;  toi  ,  tu  feras  la  cuisine  de 
quelque  janissaire.  — Ma  vie  est  dans  tes  mains, 
fais-en  ce  qu’il  te  plaira.  Si  Putauskî  tombe 
sous  les  coups  d’un  Tartare,  on  le  plaindra,  on 
se  dira  qu’il  méritait  une  autre,  fin-;  mais  si  je 
pouvais  consentir.,..  Non ,  j’aime- mieux  mou¬ 
rir. —  Hé ,  je  ne  veux  pas  que  tu  meures  ,  moi  I 
je  veux  que  Lovzinski  épouse  Lodoï»ka.  Hé  ! 
nom  d’un  sabre  !  estr.ee  â  mon.  prisonnier  à  me 
faire  la  loi  ?  Quel  chieo  d’homme?  S'il  notait 
qu’entêté  !  mais  c’est  qu’il  raisonne  mal 1 
le  voyais  la  colère  briller  dans  les  yeux  du, 
Tartare  ;  je  le  fis  souvenir  qu’il  m'avait  promis 
de  ne  pas  s’emporter  :  Sans  doute  !  mais  cet 
bomme-là  lasserait  la,  patience  d’un  favori  du 
prophète  !  Je  nè  suis  qii’uu  voleur  ,moi  !  Pu- 
luuski,  je  us  le  répète,  je  veux  que  Lovzinski 
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épouse  ta  fille.  Nom  d’un  sabre!  il  l’a  bien  ga¬ 
gnée  ;  sans  lui  elle  était  brûlée  ce  soir.  Com¬ 
ment  ?  Hé  oui  ;  regarde  ces  décombres  ;  il  y 
avait  là  une  tour  9  cette  tour  était  en  feu ,  per¬ 
sonne  n’osait  y  monter  :  il  y  a  été  avec  Boles- 
las,  lui  !  ils  ont  sauvé  ta  fille.  —  Ma  fille  était 
dans  cette  tour  ?  —  Oui ,  elle  y  était  ;  ce  coquin 
l’y  avait  mise ,  ce  coquin  voulait  la  violer...^ 
Allons ,  vous  autres  ,  contez-lui  tout  cela  ,  et 
dépêchez-vous ,  qu’il  se  décide  :  j’ai  affaire  ail¬ 
leurs;  je  ne  veux  pas  que  vos  quartuaires  (1) 
me  surprennent  ici /en  plaine  o’est  autre  chose  , 
je  me  moque  d’eux, 

Tandis  que  Titsikan  faisait  charger  sur  de  pe¬ 
tits  charriots  couverts  le  butin  considérable 
qu’il  avait  fait,Lodoïska  instruisait  son  père  des 
forfaits  de  Dourlinski,  et  mêlait  si  adroitement 
le  récit  de  notre  tendresse  à  l'histoire  de  ses 
malheurs ,  que  la  nature  et  la  reconnais$aQce  se 
firent  entendre  en  même  temps  au  cœur  de  Pu* 
lauski.  'Vivement  touché  des  infortunes  de  sa 
fille ,  sensible  au  service  important  que  je  ve* 
nais  de  lui  rendre  ,  il  embrassait  Lodoïska  ;  e| 
me  regardant  sans  colère  ;  il  semblait  attendre 
impatiemment  que  j’achevasse  de  le  déterminer. 
O  Pu  lauski  I  lui  dis-je,  ô  toi  que  )e  ciel  m'avait 
laissé  pour  me  consoler  de  la  perte  du  tpeUleuD 
des  pères  !  ô  toi  pour  qui  j’avais  autant  d’amitié 
que  de  respect,  pourquoi  âs-tu  condamné  tes 
enfans  sans  les  entendre  P  Pourquoi  as- tu  spup» 

»  «JUPMUt -Il  .111  ...  .  ..  . 

(1)  Quartuaires.  C'est  lp  nopi  qu’on  donne  à  des  ca¬ 
valiers  établis  pour  veiller  à  la  sûreté  des  frontières  de 
la  Podolie  et  de  la  Volhynie  ,  contrp  les  Tartarps. 
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çonnéde  la  plus  horrible  trahison  ,  un  homme 
qui  adorait  ta  hile  ?  Quand  mes  vœux  portaient 
sur  le  trône  celui  qui  l'occupe  maintenant  ,  Pu- 
lauski ,  je  le  jure  par  celle  que  j'aime ,  je  croyais 
faire  le  bien  de  mon  pays. Les  malheurs  que  ma 
jeunesse  ne  voyait  pas ,  ton  expérience  les  a 

S  ré  vus  ;  mais ,  parce  que  j'ai  manqué  de  pru- 
ence ,  dois-tu  m'accuser  de  perfidie  ?  peux-tu 
me  reprocher  d'avoir  estimé  mon  ami  ?  peux-tu 
tne  faire  un  crime  de  l'estimer  encore  ?  Depuis 
trois  mois ,  j'ai  vu  comme  toi  les  maux  de  ma 
patrie;  comme  toi  j’en  ai  gémi  ;  mais  je  suiy 
sûr  quer  le  roi  les  ignore  :  j’irai  l'en  instruire  à 
Varsovie....  Pulauski  m'interrompit  :  Ce  n’est 
pas  là  qu’il  faut  aller.  Tu  dis  que  M.  de  P*** 
n’est  pas  instruit  des  malheurs  de  son  pays  ;  je 
le  veux  croire  :  mais  qu'il  les  sache  ou  qu’il  les 
ignore  ,  peu  nous  importe  aujourd'hui.  Des 
étrangers  insolens  ,  cantonnés  dans  nos  pro¬ 
vinces  ,  s’efforceront  de  s’y  maintenir ,  même 
contre  le  roi  qu’ils  3  rit  élu.  Ce  n’est  pas  lin  mo¬ 
narque  impuissant  ou  mal  intentionné  qai  chas¬ 
sera  les  Russes  de  mon  pays.  Lovzinski ,  n’es¬ 
pérons  plus  qu’eu  nous-mêmes  ;  vengeons  la 
patrie  ,  ou  mourons  pour  elle.  J’ai  rassemblé 
dans  le  palatinat  de  Lublin  quatre  cents  gen¬ 
tilshommes  ,  qui  n’attendent  que  le  retour  de 
leur  général  pour  marcher  contre  les  Russes; 
suis-moi ,  viens  dans  mon  camp...  A  cette  con¬ 
dition  .  je  suis  libre  ,  et  ma  fille  est  à  toi.  — 
Pulauski  >  je  suis  prêt  ;  je  jure  de  suivre  ta  for¬ 
tune  et  de  partager  tes  dangers.  Et  ne  crois  pas 
que  Lodoïska  seule  m'arrache  cessermens  !  Je 
chéris  ma  patrie  autant  que  j'adore  ta  fille;  je 
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jure  par  elle  ,  et  devant  toi ,  que  les  ennemis 
de  l'étal  ont  toujours  été  et  ne  cesseront  jamais 
d'être  Igs  miens  ;  je  jure  que  je  verserai  jusqu’à 
la  derrière  goutte  de  mon  sang  pour  chasser  de 
la  Pologne  des  étrangers  qui  y  régnent  sous  le 
nom  de  son  roi  !  -  Embrasse-moi ,  Lovzinski , 
je  te  reconnais ,  je  reconnais  mon  gendre.  Al¬ 
lons  ,  mes  énfans ,  tous  nos  malheurs  sont  finis. 

Pulauski  me  disait  d’unir  mes  mains  &  celles 
de  Lodoïska,  nous  embrassions  notre  père» 
quand  Titsikan  rentra.  Boa  !  bon  1  s’écria-t-il  » 
c’est  cela  ;  voilà  ce  que  je  voulais  :  j’aime  les 
mariages ,  moi  I  allons,  papa ,  je  Tais  te  faire 
délier.  Nom  d'un  sabre  I  poursuivit  le  Tartare, 
tandis  que  ses  soldats  coupaient  les  cordes  dent 
Pulauski  était  garrotté  ,  je  fais  là  une  belle  ac¬ 
tion  ,  quand  j’y  pense  1  mais  aussi  elle  me  coû¬ 
te  bien  de  l’argent.  Deux  grands  de  Pologne  t 
une  belle  fille  !  cela  m’aurait  payé  une  grosse 
rançon.  Titsikan,  qu’à  cela  ne  tienne  ,  inter¬ 
rompit  Pulauski.  Hé  ,  non  .  non  »  répliqua  le 
Tartare  ;  c'est  une  simple  réflexion,  une  de  ces 
idées  dont  un  voleur  n’est  pas  le  maître  !.... 
Mes  braves  gens ,  je  ne  veux  rien  dë  vous... 
Il  y  a,  plus  vous  ne  vous  en  irez  pas  à  pied  , 
j’ai  de  bons  chevaux  à  votre  service.  Et  pour 
cette  enfant  ,  si  vous  le  voulez  ,  je  vous  dou- 
nerai  un  brancard  sur  lequel  on  m’a  promené 
pendant  dix  à  douze  jours.  Ce  garçon-là  m’avait 
si  bien  étrillé  ,  que  je  ne  pouvais  plus  me  tenir 
à  cheval...  1.1  est  mauvais  ,  le  brancard  ,  gros¬ 
sièrement  fait  avec  des  branches  d’arbres  ;  mais 
îe4n’ai  que  cela  ou  un  petit  charriot  couvert  à 
vous  offrir  ;  vous  choisirez. 


Cependant  Doprlinski  n’avait  pas  encore  usé 
dire  un  seul  mol ,  et  baissait  les  jeux  d’un  air 
consterne.  Indigne  ami ,  lui  dit  Pulauski  tu 
as  pu  abuser  à  ce  point  de  ma  confiance  '  Tu 
n’as  pas  eraint  de  t’exposer  à  mon  ressenti¬ 
ment  !  Quel  démon  t’aveuglait  ?  L’amour ,  ré¬ 
pondit  Dourlinski ,  un  amour  forcené.  Tu  ne 
sais  donc  pas  à  quels  excès  les  passions  peuvent 
porter  un  homme  né  violent  et  jaloux  :  que  cet 
exemple  effrayant  t’apprenne  au  moins  qu’une 
fille  aussi  charmante,  aussi  belle  que  la  tien¬ 
ne  est  un  rare  trésor  ,  dont  on  ne  doit  con¬ 
fier  la  garde  à  personne.  Pulauski ,  j’ai  mé¬ 
rite  ta  haine ,  et  pourtant  tu  me  dois  quel  - 
que  pitié.  Je  me  suis  rendu  bien  counabla- 


Lodoîska  s’approcha  sansdéfiance.  Soudain  je 
vis  un  poignard  briller  dans  les  mains  deDour- 
linski.  Je  me  précipitai  sur  lui....  Il  était  trop 
tard ,  je  ne  pus  parer  que  le  second  coup  ;  déjà 
mon  amante,  frappée  au-dessous  de  la  mamel» 
le  gauche ,  était  tombée  aux  pieds  de  Titsikan. 
Pulauski ,  furieux ,  roulait  venger  sa  fille.  Non  , 
non,  s’écria  le  Tarlare ,  tu  donnerais  à  ce  scé¬ 
lérat  une  mort  trop  douce.—  Eh  bien!  me  dit 
l’infâme  assassin  ,  en  contemplant  sa  victime 
arec  une  cruelle  joie:  Lovzinski  ,  tu  paraissais 
si  pressé  de  t’unir  à  Lodoîska  !  que  ne  la  suis- 
tu  ?  Va ,  mon  heureux  rival ,  va  joindre  ton 
amante  au  tombeau.  Qu’on  prépare  mon  sup¬ 
plice  ,  il  me  paraîtra  doux  :  je  te  paisse  livré  à 
des  lourmens  non  moins  cruels ,  et  plus  longs 
que  les  miens.  Dourlinski  ne  put  en  dire  davan¬ 
tage  .•  les  Tartares  l’entraînèrent,  ils  le  préci¬ 
pitèrent  dans  les  décombres  enflammés. 

Quelle  nuit,  mon  cher Belmont! que  de  soids 
différens  ,  que  de  senlimehs  contraires  m’agi¬ 
tèrent  dans  son  cours!  Combien  de  fois  j’éprou¬ 
vai  successivement  la  crainte  et  l’espérance, 
la  douleur  et  la  joie  !  Après  tant  d’inquiétudes 
et  de  dangers  ,  Lodoîska  m’était  remise  parson 
père  ,  je  m’enivrais  du  doux  espoir  de  la  possé¬ 
der  :  un  barbare  l’assassinait  à  mes  yeux  !.... 
Ce  moment  fut  le  plus  cruel  de  ma  vie  !...  Mais 
rassurez-vous  ,  mon  ami;  mon  bonheur  ,  si 
rapidement  éclipsé ,  ne  tardera  pas,  à  renaître. 
Parmi  les  soldats  de  Titsikan,  il  s’eo trouvait  un 
qui  se  mêlait  de  chirurgie  ;  nous  l'appelâmes  , 
u  visita  la  blessure  9  il  assura  qu’elle  était  très- 
légère  :  l’infâme  Dourlinski  f  gêné  par  ses  chai- 
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ne»,  aveuglé  par  son  désespoir  ,  n'avait  porté 
qu’un  coup  mal  assuré. 

Dès  que  Titsiknn  fut  sûr 'qu’il  n’j  avait  plus 
rien  à  craindre  pour  les  jours  de  Lodoïska ,  il 
nous  fit  ses  adieux.  Je  vous  laisse,  nous  dit-il, 
les  cinq  domestiques  que  Pujauski  avait  ame¬ 
nés,"  des  provisions  pour  plusieurs  jours,  des 
armes ,  six  bons  chevaux ,  deux  charriots  cou¬ 
verts,  et  tous  les  gens  de  Dourlioski  bien  en¬ 
chaînés  :  leur  vilain  (maître  est  mort.  Je  pars  , 
le  jour  commence  à  paraître  .*  ne  sortez  d’ici 
que  demain  $  demain  j’irai  visiter  d’autres  can¬ 
tons.  Adieu  ,  braves  gens  j  vous  direz  à  vos 
Polonais  que  Titsikan  n’est  pas  toujours  un  mé¬ 
chant  diable  ,  et  qu’il  rend  quelquefois  d’une 
main  ce  qu’il  prend  de  l’autre.  Adieu.  A  ces 
mots  il  donna  le  signal  du  départ  :  les  Tartares 
passèrent  le  pont-levis  ,  et  s’éloignèrent  au 
grand  galop. 

ïl  n’y  avait  pas  deux  heures  qu’ils  étaient 
partis ,  lorsque  plusieurs  gentilshommes  voi¬ 
sins  ,  soutenus  de  quelques  quartuaires  vin¬ 
rent  investir  le  château  de  Dourlinski.  Pu- 
lauski  lui-même  alla  les  recevoir  :  il  leur  ren¬ 
dit  compte  de  tout  ce  qui  s’était  passe  ;  et  quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux,  gagnés  par  ses  discours  , 
se  déterminèrent  à  nous  suivre  dans  le  palati- 
nat  de  Lubiin.  Ils  ne  nous  "demandèrent  que 
deux  jours  pour  préparer  les  choses  nécessai¬ 
res  à  leur  départ.  Ils  vinrent  en  effet  nous  re¬ 
joindre  le  surlendemain,  au  nombre  de  soixan¬ 
te  j  et  Lodoï  ka  nous  ayant  assuré  qu’elle  se 
sentait  en  état  de  supporter  les  fatigues  du 
voyage ,  nous  la  plaçâmes  dans  une  voiture 
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commode ,  que  nous  avions  eu  le  temps  de 
nous  procurer.  Après  avoir  rendu  la  liberté  aux 
gensde  Dourlinski,  nous  leur  abandonnâmes  les 
deux  charriots  couverts  ,  dans  lesquels  Titsikan 
avait  eu  la  singulière  générosité  de  laisser  une 
partie  du  butin ,  qu’ils  partagèrent  entre  eux. 

Nous  arrivâmes  sans  accident  dans  le  pala« 
tinat  de  Lublin  ,  à  Polovisk ,  où  Pulauski  avait 
marqué  le  rendes-vous  général.  La  nouvelle  de 
son  retour  s’étant  répandue,  une  foule  de  mé- 
cootens  vint  dans  l’espace  d’un  mois  grossir 
notre  petite  armée,  qui  se  trouva  forte  d’envi¬ 
ron  dix  mille  hommes.  ,Lodoîska  entièrement 
guérie  de  sa  blessure ,  parfaitement  remise  da 
ses  fatigues  ,  avait  repris  son  embonpoint  sa 
fraîcheur  ,  tout  l’éclat  de  sa  beauté.  Pulauski 
m’appela  dans  sa  tente  ;  il  me  dit  :  Trois  mille 
Russes  ont  paru  sur  les  hauteurs  ,  à  trois  quarts 
de  lieue  d’ici  $  prends  ce  soir  quatre  mille  hom¬ 
mes  d’élite ,  va  chasser  les  ennemis  du  poste 
avantageux  qu’ils  occupent  :  songe, que  dusuo- 
çès  d’un  premier  combat  dépend  presque  tou¬ 
jours  le  succès  d’une  campagne  ;  songe  qu’il 
faut  venger  ta  patrie.  Mon  ami,  que  demain 
j’apprenne  ta  victoire,  demain  lu  épouses  Lo- 
doïska. 

Je  me  mis  en  marche  sur  les  dix  heures  du 
soir.  A  minuit ,  ujus  surprîmes  les  ennemis 
daus  leur  camp,  jamais  déroute  ne  fut  plus  com¬ 
plète  :  nous  leur  tuâmes  sept  cents  hommes 
nous  leur  fîmes  neuf  cents  prisonniers ,  nous 
prîmes  tous  leurs  Canons  *  la  caisse  militaire  et 
les  équipages. 

A  la  pointe  du  jour  ,  Pulauski  vînt  me  joiu- 
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dre  arec  le  reste  des  troupe?  ,  j)  ,meiMjt  10J0_ 
ïska  ,  on  nous  maria  dans  la  tente  de  PuIauskL 
Tout  Je  camp  retentit  de  chants  d’alégresse  ;  la 
valeur  etla  beauté  furent  célébrées  dans  des  vers 
joyeux ,  c’était  la  fête  de  l’Amour  et  de  Mars  * 
on  eût  dit  que  chaque  soldat  avait  mon  sme 
et  partageait  mon  bonheur. 

Lorsque  j’eus  donné  à  l’amour  lés  premie» 
ImZÏvh?  u.n,onr8i,clîlère  »  je  songeai  àrécom- 
Krf  î,  îhr??°!fideIi,é  de  Bo,es,as*  Moa  beau. 
ïh.,1  i  fi|  Ia  d,®naUon  d’un  d®  ses  château» 
*?“  î  <*uc,<ïu«s  lieues  de  la  capitale.  Lodoïska 
et  moi  nous  y  joignîmes  une  somme  d’areen» 
assez  considérable  pour  lui  assurer  un  sort  indé- 
pendant  et  tranquille.  Il  n*  voulait  pas  nous 
!  ®r.:  D0,us  Iui  ordonnâmes  d’aller  prendre 

ment  dln'llV00  °hMeaU  »  elde  ▼•"e  paisible- 
ent  dans  I  honorable  retraite  que  ses  service 

lu  avaient  méritée,  le  jour  qu’il  partit,  jè  l 

pris  à  1  écart  :  Tu  iras  de  ma  part  f  lui  dis-ie 

trouver  notre  monarque  à  Varsovie  ;  tu  lui 

SSfX  VW!ïbywen  m>nit  *  la  fille  de  Pu- 
5"?*  •  a  1U1  d,ras  que  te  suis  armé  pour 
vasfent  f*?.ryunie  des  étrangers  qui  le  dé- 

de  Von  ro*  **  RuS8e8,  e*n’e8t  pa&  ^B°emi 

éW0-*!  j0U®  fatigUerai  Pas»  mon  cher  Belmont, 
con?'°  tde  noj,°Pérat'OB9 .  pendant  huit  années 
consecutives  d  une  guerre  sanglante.  Quelque- 

«ns  vaincu ,  plus  souvent  vainqueur  ;  aussi 
grand  dans  ses  défaites  que  redoutable  après  ses 

TuÏÏsU  f  t0U,°T-8p  périeVr  aux  événemens , 

*  ulauski  fixa  sur  lui  l’attention  de  l’Europe ,  et 


l’étonna  par  8a  longue  résistance.  Forcé  d'aban¬ 
donner  une  province,  il  allait  livrer  de  nou¬ 
veaux  combats  dans  une  autre  ;  et  c’est  ainsi 
que,  parcourant  successivement  tous  les  pala- 
tinats  ,  il  signala,  dans  chacun  d’eux,. par  quel¬ 
ques  exploits  glorieux ,  la  haiue  qu’il  avait  jurée 
aux  ennemis  de  la  Pologne. 

Femme  d’un  guerrier,  fille  d’un  héro9,  ac¬ 
coutumée  au  tumulte  des  camps  ,  Lodoï  ka 
nous  suivait  partout.  Pc  cinq  en  fans  qu’elle 
m’avait  donnés,  une  fille  seulement  me  restait, 
âgée  de  dix-huit  mois.  Un  jour,  après  un  com¬ 
bat  opiniâtre  ;  les  Russes  vainqueurs  se  préci¬ 
pitèrent  dans  ma  tente  pour  la  piller.  Pulauski 
et  moi,  suivis  de  quelques  gentilshommes, 
nous  volâmes  à  la  défense  de  Lodoïska  :  nous 
la  sauvâmes;  mais  ma  fille  me  fqt  enlevée.  Ma 
fille  ,  par  une  sage  précaution  que  sa  mère  n’a¬ 
vait  pas  négligée  dans  ces  temps  de  division, 
porte  gravées  sous  l’aisselle  les  armes  de  notre 
maison  ;  mais  j’ai  fait  jusqu’à  présent  d’inuti¬ 
les  recherches....  Hélas  !  Dorliska  ,  ma  chère 
Porliska  gémit  dans  *  l’esclavage ,  ou  n'existe 
plus! 

Cette  perte  me  causa  la  plus  vive  douleur» 
Pulauski  y  parut  presque  insensible  ,  soit  qu'il 
fût  déjà  occupé  du  grand  projet  qu'il  ne  tarda 

fias  à  me  communiquer  ,  soit  que  les  maux  de 
a  patrie  eussent  seuls  le  droit  de  toucher  son 
cœur  stoïque.  Il  rassembla  (es  restes  de  sou  ar¬ 
mée  ,  prit  un  camp  avantageux,  employa  plu¬ 
sieurs  jour*  à  le  fortifier,  et  s’y  maintint  trois 
mois  entiers  contre  tous  les  efforts  des  Russes. 
Il  fallait  pourtant  songer  6  l’abandonner ,  les 
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vivres  commençaient  à  nous  manquer,  Pulauski 
vint  dans  ma  tente  9  fit  retirer  tous  ceux  qui  s’y 
trouvaient  ;  et  ,  dès  que  nous  fûmes  seuls  :v 
Lovzinski  ,  me  dit-il,  j’ai  lieu  de  me  plaindre 
de  toi.  Autrefois  ,  lu  supportais  avec  moi  le  far-* 
deau  du  commandement  ;  je  pouvais  me  repo- 
ser  sur  mon  gendre  d’une  partie  de  mes  péni¬ 
bles  soins  :  depuis  trois  mois  tu  ne  fais  que  pleu¬ 
rer,  tu  gémis  comme  une  femme  1  Tu  m’aban- 
donnes  dans  un  moment  critique,  où  tes  secûurs 
me  sont  le  plus  nécessaires  !  Tu  vois  comme  je 
suis  pressé  de  toutes  parts  i  je  ne  crains  pas 
pour  moi  ,  ce  n’est  pas  ma  vie  qui  m’inquiète  ; 
mais  si  nous  périssons  ;  l’état  n’a  plus  de  défen¬ 
seurs.  Réveille-toi  Lovzinski  !  Tu  partageas  si 
noblement  mes  travaux  !  n'en  reste  pas  aujourr 
d  huil  inutile témoin.Nous  nous  sommes  baignés 
dans  le  sang  des  Russes  :  nos  concitoyens  sont 
vengés ,  mais  ils  ne  sont  pas  sauvés  ;  mais  bien¬ 
tôt  peut-être  nous  ne  pourrions  plus  les  défen- 
”re*  Tu  m’étonnes,  Pulauski  !  d’où  te  vieil- 
nent  ces  pre?sentimens  sinistres  1  — Je  ne  m’a¬ 
larme  pas  sans  raison.  Considère  notre  position 
actuelle  :  je  me  suis  efforcé  de  réveiller  dans 
tous  les  cœurs  l’amour  de  la  patrie  ;  je  n’ai  trou¬ 
ve  presque  partout  que  des  hommes  avilis ,  nés 
pour  1  esclavage  ,  ou  des  hommes  faibles  %  qui* 
pénétrés  de  leurs  malheurs  ,  se  sont  bornés  ce-» 
pendant  à  de  stériles  regrets.  Quelques  vrais  ci¬ 
toyens  ,  en  petit  nombre  ,  se  sont  rangés  soua 
mes  étendards;  mais  huit  campagnes  les  ont 
presque  tous  moissopnés.  Je  m’affaiblis  parme& 
victoires,  nos  ennemis  paraissent  plus  nom-* 
breux  après  leurs  défaites,  —  Je  te  le  répète  * 
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Pulauski ,  tu  m'étonnes  I  Dans  des  circonstan¬ 
ces  non  moins  pressâmes ,  je  l'ai  tu  soutenu  de 
ton  courage... 

Crois-tu  qu’il  m’abandonne  ?  la  valeur  ne 
consiste  pas  à  s’aveugler  sur  le  danger  »  mais  à 
le  braver  en  l’apercevant.  Nos  ennemis  prépa¬ 
rent  ma  défaite  ;  cependant  si  tu  le  veux  Lov- 
zinski,  le  jour  qu'ils  ont  marqué  pour  leur  tri¬ 
omphe  ,  sera  peut-être  celui  de  leur  perte  et 
du  salut  de  nos  concitoyens.  —  Si  je  le  veux! 
en  doutes-tu?  Parle»  que  veux-tu  dire?  que 
faut-il  faire  ?  —  Frapper  le  coup  le  plus  hardi 
que  j'aie  jamais  médité.  Quarante  hommes  d’é¬ 
lite  se  sont  rassemblés  à  Csenstochow ,  chez  Ka- 
luvski  dont  on  connaît  la  bravoure;  il  leur  faut 
un  chef  adroit .  ferme ,  intrépide  ;  c'est  toi  que 
'ai  choisi.  —  Pulauski  ,  je  suis  prêt...  —  Je  ne 
te  dissimulerai  pas  le  danger  de  l'entreprise  9  le 
succès  en  est  douteux;  et  si  tu  ne  réussis  pas, 
ta  perte  est  infaillible.  —  Je  te  dis  que  je  suis 
prêt ,  explique-toi  —  Tu  n'ignores  pas  qu’il  me 
reste  à  peine  quatre  mille  hommes  :  je  puis  sans 
doute  ,  encore  beaucoup  tourmenter  nos  enne¬ 
mis  ;  mais  avec  de  si  faibles«moyens  9  je  ne  dois 
pas  espérer  de  tes  forcer  jamais  à  quitter  nos 
provinces....  Tous  nos  gentilshommes  accou¬ 
raient  sous  mes  drapeaux,  si  le  roi  était  dans 
mon  camp.  —  Que  dis-tu  ?  Pulauski ,  espères- 
tu  que  le  roi  consente  à  venir  ici?  Non  :  mais 
il  faut  l’y  forcer  ?  —  Oui  ?  je  sàiÿ  qu’une  ancien¬ 
ne  amitié  te  lie  avec  Al.  de  P***  ;  mais  depuis 
que  tu  soutiens  aveo  Pulauski  la  oause  de  la 
liberté,  tu  sais  aussi  qu’on  doit  tout  sacrifier 
au  bien  de  sa  patrie,  qu'un  intérêt  aussi  sacré  ... 
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—  Je  connais  mes  devoirs ,  et  je  les  remplirai  ; 
mais  que  me  proposes-tu  P  Le  roi  ne  sort  jamai» 
de  Varsovie.  —  Ile  bien  ,  c’est  &  Varsovie  qu’il 
faut  l'aller  chercher  ;  c’est  du  sein  de  sa  capitale 
qu’il  le  faut-arracher.  —  Qu’as-tu  préparé  pour 
cette  grande  entreprise?  —  Tu  vois  cette  armée 
russe ,  trois  fois  plus  forte  que  la  mienne ,  cam¬ 
pée  depuis  trois  mois  devant  moi  ;  son  général, 
maintenant  tranquille  dans  ses  retranchemens  , 
attend  que,  forcé  par  la  famine  ,  je  me  rende 
à  discrétion.  Derrière  mon  camp  sont  des  ma¬ 
rais  qu’on  croit  impraticables  ;  dès'  qu’il  fera 
nuit,  nous  les  traverserons.  J'ai  tout  dis¬ 
posé  de  manière  que  mes  ennemis  trompée 
s’apercevront  trop  tard  de  ma  retraite  :  j’espère 
leur  dérober  plus  d’une  marche  ;  si  la  fortune 
me  seconde ,  je  puis  gagner  une  journée  sur 
eux,  je  m’avancerai  tout  droit  sur  Varsovie 
par  la  grande  route  qui  mène  &  cette  capitale  , 
et  à  travers  les  petits  corps  de  Russes  qui  rô¬ 
dent  toujours  dans  .ses  environs.  Je  compte  les 
battre  séparément ,  ou  ,  s’ils  se  peuvent  réunir 
pour  m'arrêter ,  je  les  occuperai  du  moins  assea 
pour  qu’ils  ne  puissent  t’inquiéter.  Toi,  cepen-  / 
dant,  Lovzinsii ,  tu  m’auras  devancé;  tes  qua¬ 
rante  hommes  déguisés ,  armés  seulement  de 
sabres ,  de  poignards  et  de  pistolets  cachés  sous 
leurs  habits  se  seront  rendus  à  Varsovie  par  dif¬ 
férentes  routes.  Vous  attendrez  que  le  roi  sorte 
de  son  palais  ;  vous  l’enleverez ,  vous  l’a¬ 
mènerez  dans  mou  camp..»  L’entreprise  est  té¬ 
méraire  ,  inouïe,  si  tu  veux:  l’aboi d  est  diffi¬ 
cile  ,  le  séjour  dangeieux,  le  retour  d’un  pé¬ 
ril  extrême.  Si  tu  succombes  »  si  l’un  t’arrête  » 
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tu  périras,  Loninski,  mais  tu  périras  martyr 
de  iahberte5  mais  Pulauski ,  jaloux  d'un  £ 

SPurvilg  °"eUX  î  gémira  d>être  ^ligé  de  te 

au  tombeau*  ^  qUtS  Russes  encore  te  suivront 
u  tombeau.  Si ,  au  contraire ,  le  Dieu  tout- 
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versa  des  torrens  de  larmes ,  elle  s’efforça  de 
me  retenir.  Je  commençais  à  balancer  :  Allons  , 
s’écria  mon  beau-père  ,  partes  ,  Lovzinski', 
partez;  père ,  épouse,  enfans,  il  faut  tout  sacri¬ 
fier  quand  il  s’agit  de  la  patrie  1 

Je  m’éloignai ,  je  fis  une  si  grande  diligence  , 
que  j’arrivai  vers  le  milieu  du  jour  suivant  à 
Czenstochcw.  J'y  trouvai  quarante  gentilshom¬ 
mes  déterminés  Atout.  Messieurs,  leur  dis-je, 
il  s’agit  d’enlever  un  roi  dans  sa  capitale.  Les 
hbmmes  capables  de  tenter  une  entreprise  aus¬ 
si  hardie ,  sont  seuls  capables  de  l’achever.  Le 
succès  ou  la  mort  nousattend.  Après  cette  cour¬ 
te  harangue  ,  nous  nous  préparons  A  partir. 
Kaluvski  prévenu  tenait  prêtes  douze  charrettes 
de  paille  et  de  foin ,  attelées  chacune  de  quatre 
bons  chevaux.  Nous  nous  déguisons  tous  en 
paysans ,  nous  cachons  nos  habits ,  nos  sa¬ 
bres  ,  nos  pistolets,  les  selles  de  nos  chevaux 
dans  le  foin  dont  nos  charrettes  sont  remplies  ; 
nous  convenons  de  plusieurs  signes  et  d’un  mot 
dè  ralliement.  Douze  des  conjurés,  comman¬ 
dés  par  K.aluvski ,  feront  entrer  dans  Varsovie 
les  douze  charrettes  qu’ils  conduiront  eux-mê¬ 
mes.  Je  divise  le  reste  de  ma  peiite  troupe  en 
plusieurs  brigades-;  pour  éviter  tout  soupçon  9 
chacun  doit  marcher  à  quelque  distance  ,  et  en¬ 
trer  dans  la  capitale  pardifférentesportes.  Nous 
partons;  le  samedi  a  novembre  1751  ,  nous 
arrivons  à  Varsovie;  nous  allons  tous  nous  loger 
chez  les  Dominicains. 

Le  lendemain  dimanche ,  jour  à  jamais  mé¬ 
morable  daus  l’histoire  delà  Pologne ,  Stravins- 
•  ki,  couvert  de  huilions,  se  place  près  delà 
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deux  valets  de  pied  derrière.  Le  roi  s'éloigne 
lentement  ;  nos  conjurés  se  rassemblent  à  quel- 

3ue  distance  ,  douze  dès  plus  déterminés  se 
étachent ,  je  me  mets  &  leur  tête  ,  nous  avan¬ 
çons  au  petit  pas.  Cotpme  il  y  avait  garnison 
russe  à  Varsovie  ,  nous  affections  de  parler  la 
langue  de  ces  étrangers»  afin  que  notre  troupe 
j  passe  pour  une  de  leurs  patrouilles.  Nous  joi¬ 
gnons  le  carosse  à  cent  cinquante  pas  à*peu-près 
du  palais  du  grand»  chancelier,  entre  ceux  de  l’é¬ 
vêque  de  Gracovie  et  du  feu  grand-général  de 
la  Pologne.  Tout-é  -coup  nous  passons  à  la  tête 
des  premiers  chevaux,  nous  coupons  brusque¬ 
ment  le  cortège  ;  ceux  qui  précédaient  la  voitu¬ 
re  se  trouvent  séparés  de  ceux  qui  l'environ¬ 
naient. 

Je  donne  le  signal  ;  Kaluvski  accourt  avec 
le  reste  des  conjurés:  je  présente  un  pistolet 
t  au  postillon  qui  arrête  ;  on  tire  sur  le  cocher  , 
on  se  précipite  aux  portières.  Des  deux  heidu- 
ques  qui  véulent  les  défendre ,  l’un  tombe  per- 
|  cé  de  deux  balles  ,  l’autre  est  renversé  d’un  coup 
de  sabre  sur  la  tête  ;  le  cheval  du  sous-écuyer 
s’abat  blessé  ;  un  des  pages  est  démonté ,  son 
!  cheval  pris  ;  les  balles  sifflent  de  tous  côtés... 
Jj  attaque  fut  si  chaude  ,  le  feu  si  violent,  que 
je  tremblai  pour  la  vie  du  roi.  Celui-ci ,  con¬ 
servant  dans  le  péril  une  tête  froide ,  étajt  des¬ 
cendu  de  sa  voiture,  et  cherchait  à  regagner  le 
palais  de  son  oncle.  Kaluvski  l’arrête ,  le  sai¬ 
sit  aux  cheveux:  sept  à  huit  conjurés  l’environ¬ 
nent  ,  le  désarment ,  le  saisissent  de  droite  et 
de,  gauche  ,  le  pressent  entre  leurs  chevaux 
qu  ils  poussent  à  toute  bride  jusqu’au  bout  de 
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soyez  armé  contre  moi?  Ingrat!  ne  cL»ais-je 
tous  retrourer  qu’avec  mes  plus  cruels  enne¬ 
mis  ?  ne  deviez-vous  me  revoir  que  pour  tn’ina- 
moler?  Alors  il  me  retraça,  de  la  manière  la 
plus  touchante ,  les  plaisirs  de  notre  adolescen¬ 
ce  ,  nos  liaisons  les  plus  intimes  dans  notre  jeu¬ 
nesse,  la  tendre  amitié  que  nous  nous  étions 
jurée,  la  confiance  dont  il  m’avait  toujours  ho¬ 
noré  depuis  ;  il  me  parla  des  honneurs  dont  il 
m’aurait  comblé  pendant  son  règne,  si  j'avais 
voulûmes  mériter/  il  me  reprocha  surtout  l’indi¬ 
gne  entreprise  dont  je  paraissais  être  le  chef,  mais 
dont  il  savait  bftift,  ajouta-t-il,  que  j'étais  seu¬ 
lement  le  premier  instrument,  lien  rejeta  toute 
l’borreur  sur  Pulauski ,  en  me  représentant  ce¬ 
pendant  que  l’auteur  d’un  pareil  attentat  n’était 
pas  seul  coupable  ;  que  je  n’avais  pu  sans  cri¬ 
me  me  charger  de  son  éxécution  ,  et  que  cette 
horrible  complaisance  ,  déjà  si  punissable  dans 
un  sujet ,  était  dans  un  ami  plus  inexcusable 
encore.  11  finit  par  me  presser  de  lui  laisser  sa  li¬ 
berté  :  «  Fuyez,  me  dit-il ,  et  soyez  sûr  que  si 
»  l’on  vient  à  moi,  j’indiquerai  une  route  oppo- 
»  sée  à  celle  que  vous  aurez  prise.  » 

Le  roi  me  pressait  vivement  £  son  éloquence 
naturelle  ,  augmentée  par  le  péril  ,  portait  la 
persuasion  dans  mon  cœur  ;  elle  y  réveillait  des 
ssntimens  bien  doux.  Je  fus  ébranlé ,  je  balan¬ 
çai  d’abord,  mais  Pulauski  triompha.  Je  crus 
entendre  le  fier  républicain  me  reprocher  ma 
faiblesse.  Mon  cher  Belmont,  l’amour  de  la  pa¬ 
trie  a  peut-être  son  fatanisme  et  ses  supersti¬ 
tions;  mais  si  je  fus  coupable,  je  le  suis  erïéo- 
re  ;  vous  me  voyez  plus  que  jamais  persuadé 
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qu’en  forçant  le  monarque  de  remonter  fft  che¬ 
val  ,  je  fis  une  action  courageuse  et  bonne.  Ata¬ 
ri  ,  s’écria-t-il  douloureusement ,  vous  réjetez 
la  prière  qu’un  ami  vous  adresse  1  Vous  refusez 
le  pardon  què  votre  roi  vous  offre  I  Hé  bien  , 
parlons  ;  je  me  livre  à  mon  mauvais  destin ,  ou 
je  vous  abandonne  au  vôtre. 

Nous  recommençâmes  à  marcher;  mais  les 
reproches  du  monarque  ,  ses  instances ,  ses 
menaces  mêmes  *  les  combats  que  j’avais  sou¬ 
tenus  intérieurement,  m’avaient  tellement  trou* 
blé,  que  je  ne  voyais  plus  mon  chemin.  Errant 
dans  la  campagne,  je  ne  tenais  aucune  route 
certaine  :  après  une  demi-heure  de  marche  , 
nous  nous  trouvâmes  à  Marimonl  (  i  )  /  je  m’é¬ 
tais  égaré ,  nous  étions  revenus  sur  nos  pas. 

A  un  quart  de  lieue  de  là  ,  nous  tombâmes 
dans  un  parti  russe.  Le  roi  se  fit  reconnaître  à 
celui  qui  commandait;  ensuite  il  ajouta:  Ce 
soir  je  me  suis  égaré,  à  la  chasse  :  ce  bon 
que  yous  voyez,  voulait,  avant  de  me  remettre 
dans  mon  chemin ,  me  donner,  dans  sa  chaumiè¬ 
re  ,  un  repas  frugal;  mais  comme  je  crois  avoir 
vu  des  soldats  de  Pulauski  rôder  dans  les  envi¬ 
rons,  je  voudrais  rentrer  promptement  dans 
Varsovie,  et  vous  me  feriez  plaisir  de  m’accom¬ 
pagner  jusque-là.  Quant  à  toi ,  mon  ami ,  dit- 
il.  Je  ne  suis  pas  fâché  que  tu  aies  pris  une  pei¬ 
ne  inutile  ;  car  j’aime  autant  retourner  dans  ma 
capitale  accompagné  de  çes  messieurs  ,  que 
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d’aller  plus  loin  avec  toi.  Cependant  il  serait 
singulier  que  je  te  laissasse  sans  récompense  ; 
que  veux-tu  ?  parle,  je  t’accorderai  la  grâce 
que  tu  me  demanderas* 

Vous  concevex  combien  je  fus  troublé  :  je 
doutais  encore  des  intentions  du  roi.  Je  cher¬ 
chais  à  démêler  le  véritable  sens  d’un  discours 
équivoque ,  plein  d’une  ironie  bien  amère  ou 
d’une  adresse  bien  magnanime.  M.  de  P***  me 
laissa  quelque  temps  ma  pénible  incertitude  ;  Je 
te  vois  bien  embarrassé ,  reprit-il  enfin  avec  un 
air  de  bonté  qui  me  pénétra  ;  tu  ne  sais  que  choi¬ 
sir  !  Allons,  mon  ami ,  embrasse-moi  :  il  y  a 
plus  d’honneur  que  de  profit  à  embrasser  un 
roi ,  ajouta-t-il  en  riant  ;  cependant  il  laut  con¬ 
venir  qu’à  ma  place  bien  des  monarques  ne  se¬ 
raient  pas  aujourd’hui  si  généreux  que  moi.  Il 
partit  &  ces  mots  t  et  me  laissa  confondu  de  tant 
de  grandeur  d’ame. 

Cependant  le  péril  auquel  le  roi  venait  de 
me  dérober  si  généreusement ,  allait  renaître 
à  chaque  instant  pour  moi.  Il  était  plus  que 
probable  qu’un  grand  nombre  de  courriers  ,  ex¬ 
pédiés  de  Varsovie  répandaient  de  tous  côtes  l’é¬ 
tonnante  nouvelle  de  l’enlèvement  du  monar¬ 
que.  Déjà  sans  doute  00  poursuivait  chaude¬ 
ment  les  ravisseurs;  mon  équipage  remaïqua- 
ble  pouvait  me  trahir  dans  ma  fuite  ;  et  si  je 
retombais  entre  les  mains  des  Russes  mieux 
instruits  ,  tous  les  efforts  du  roi  ne  pourraient 
me  sauver  en  supposant  que  Pulauski  eût  ob¬ 
tenu  tout  le  succès  qu’il  se  promettait ,  il  de¬ 
vait  être  encore  éloigné;  dix  lieues  au  moins  me 
restaient  à  faire,  et  mon  cheval  était  rendu. 
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J’essayai  de  le  pousser^;  il  n’eut  pas  couru  cinq 
cents  pas  ,  qu’il  creva  sous  moi.  Un  cavalier  bien 
monté  passait  dans  ce  moment  sur  la  route; 
il  vit  tomber  l’animal  »  et  croyant  pouvoir  s'a¬ 
muser  aux  dépens  d’un  pauvre  paysan  ,  il  rue 
dit  mon  ami ,  je  t’avertis  que  ton  bon  cheval  rie 
vaut  plus  rien.  Piqué  de  la  boulfp nnerie  ,  je  ré¬ 
solus  aussitôt  de  punir  le  railleur  et  d’assurer 
ma  fuite  en  môme  temps,  le  lui  présentai  brus* 
quement  un  de  mes  pistolets  ,  je  le  forçai  de 
me  livrer  sa  monture  ;  et  je  vous  avouerai  mê¬ 
me  que  pressé  par  la  circonstance  ,  je  le  dé¬ 
pouillai  d’un  bon  manteau ,  aussi  ample  que 
léger,  sous  lequel  je  cachai  mes  habits  grossiers, 
qui  m’auraient  pu  faire  reconnaître.  Je  jetai  ma 
bourse  pleine  d’or  aux  pieds  du  voyageur  dé¬ 
monté  ,  et  je  m’éloignai  de  toute  la  vitesse  de 
mon  nouveau  cheval. 

11  était  frais  et  vigoureux  ;  je  fis  dousje  lieues 
d’unè  traite  :  enfin  je  crus  entendre  le  bruit  du 
cauon  ,  je  conjecturai  que  mon  beau-père  n’etait 
pas  loin  elcombaltait  les  Russes.  Je  ne  m’étaispas 
trompé  ;  j’arrivais  sur  le  champ  de  bataille  au 
moment  où  l'un  de  nosiégimens  lâchait  le  pied. 
Je  me  fis  reconnaître  des. fuyards  ;  et  les  ayant 
ralliés  derrière  une  colline  prochaine,  je  vins 
prendre  en  flanc  les  ennemis,  auxquels  Pelaus- 
h*  faisait  face  avec  le  reste  des  troupes.  Nou,s 
chargeâmes  $i  à  propos  et  avec  tant  de  vi¬ 
gueur  que  les  Russes  furent  enfoncés  ,  après  un 
grand  carnage  des  leurs.  Puluuski  daigna  m’at*] 
tribuer l’honneur  de  leur  défaité:Ah!  me  dit-il  en 
m’ambr&s$ant  >  après  avoir  entendu  les  détails 
de  ûtou  expédition  ,  si  tes  quarante  hommes 

ti’ 
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t'avait  égalé  eu  courage  ,  le  roi  serait  à  présent 
dans  mou  camp  l  Mais  le  ciel  ne  l’a  pas  Toula: 
je  lui  rends  grâces  de  ce  qu’au  moins  U  t'a 
conservé  pour  nous  ;  je  te  rends  grâces  du  ser¬ 
vice  important  que  tu  m’as  rendu  ,  sans  toi  Ka- 
luvki  assassinait  le  monarque ,  et  mon  nom 
était  couvert  d'un  opprobre  éteruel.  J 'aurais /pu> 
ajouta-t-il ,  m'avancer  encore  l’espace  de  deux 
milles;  mais  j’ai  mieux  aimé  asseoir  mon  camp 
dans  cette  position  respectable.  Hier  ,  sur  ma 
route  ,  j’ai  surpris  et  taillé  en  pièces  un  parti 
russe  ;  j’ai  battu  ce  matin  deux  de  leurs  dèta- 
chemens  ;  un  autre  corps  considérable  ayant 
recueilli  les  débris  de  ceux-là  ,  a  profité  des  té¬ 
nèbres  pour  m’attaquer.  Mes  soldats  ,  fatigués 
d’une  longue  marche  et  de  trois  combats,  con¬ 
secutifs  ,  commençaient  à  plier  ;  la  victoire  est 
rentrée  avec  toi  dans  mon  camp.  Retranchons- 
nous  ici  ,  attendons  y  l’armée  russe  y  et  com¬ 
battons  jusqu’au  dernier  soupir. 

Cependant  lé  camp  retentissait  des  cris  d’al- 
lègresse;  nos  soldats  victorieux  mêlaient  mes 
>ouanges  à  celles  de  Pulauski.  Au  bruit  de  mon 
nom  que  mille  voix  répétaient  >  Lodoïska  ac¬ 
courut  à  la  lente  de  son  père.  Elle  me  prouva 
l’excès  de  sa  tendresse  par  l’excès  de  sa  joie  :  il 
fallut  recommencer  le  répit  des  dangers  que- j’a¬ 
vais  courus.  Elle  ne  put ,  sans  répandre  des  lar¬ 
mes  ,  apprendt  e  la  rare  générosité  du  monar¬ 
que.  Qu'il  est  grand  ,  s’écria-t-eJle  avec  tran¬ 
sport  !  qu’il  est  digne  d’être  roi ,  celui  qui  t’a 
pardonné  !  Que  de  pleurs  il  épargne  à  l’épouse 
que  tu  délaissais ,  à  l’amaute  que  tu  ne  crai- 
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goais  pas  de  sacrifier  !  Cruel  n’est-ce  donc  pas 
assez  des  dangers  auxquels  tu  t’exposes  chaque 
jour  ? . 

Pulaùski  interrompit  durement  sa  fille:  Femme 
indiscrète  et  faible  !  est-ce  devant  moi  qu’on  ose 
tenir  de  pareils  discouis  ?  Hélas  répondit-elle , 
faudra-t-il  que  je  tremble  sans  cesse  pour  les 
jours  d’un  père  et  d’un  époux  ?  Lodoïska  m*a- 
diessait  ainsi  ses  plaintes  touchantes,  et  sou¬ 
pirait  après  un  avtàir  meilleur ,  tandis  que  la 
fortune  nous  préparait  les  plus  affreux  revers. 

Nos  cosaques  venaient  de  tous  côtés  nous 
aveilirque  l’armée  russe  approchait.  Pulauskt 
comptait  qu’il  serait  attaqué  au  point  du  jour. 
Il  ne  le  fut  pas  ,‘fnais  au  milieu  de  la  nuit  sui¬ 
vante  on  vint  xn’annoocer  que  les  Russes  se  pré¬ 
paraient  à  forcer  nos  retranchemens.  Pulau»ki  , 
toujours  prêt.les  défendait  déjà  :  il  fit  dans  cette 
funeste  nuit ,  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  de 
son  expérience  et  de  sa  valeur;  Nous  repous¬ 
sâmes  les  assaiilans  cinq  fois,  mais  ils  revenaient 
sans  cesse  à  la  charge  arec  des  troupes  fraîches, 
et  leur  dernière  attaque  fut  si  bien  concertée  , 
qu’ils  pénétrèrent  dans  le  camp  par  trois  endroits 
eu  même  temps.  Zaremba  fut  tué  à  mes  côtés  ; 
une  foule  de  noblesse  périt  dans  cette  action 
sanglante:  les  ennemis  ne  faisaient  point  de 
quartier.  Furieux  devoir  périr  tous  mes  amis, 
je  voulais  me  jeter  daus  les  bataillons  russes  : 
Insensé  !  me  dit  Pulauski,  quelle  aveugle  fureur 
t’égare  1  Mon  armée  est  entièrement  détruite  5 
■nais  mou  courage  me  reste.  Pourquoi  mourir 
inutilement  ici  ?  Viens  :  je  veux  te  conduire 
^aus  des  climats  où  nous  pourrons  susciter  aux 
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Russes  de  nouveaux  ennemis.  Virons  ,  puisque 
nous  pouvons  encore  servir  notre  pays  ;  sau¬ 
vons-nous  ,  sauvons  Lodoïska.—  Lodoïska  !  j’al¬ 
lais  l’abandonner  !  Mous  courûmes  à  sa  tente  , 
il  était  encore  temps  :  nous  l’enlevâmes  ,  nuus 
nous  enfonçâmes  dans  les  bois  voisins  et  une  par¬ 
tie  delà  matinée ,  nous  noua  hasardâmes  d’en 

sortir  et  de  nous  présenter  à  la  porte  d'un  châ¬ 
teau  que  nous  crûmes  reconnaître.  C’était  en 
effet  celui  d*un  gentilhomme  nommé  Miscjslas  , 
qui  avait  servi  quelque  temps  dans  notre  armée. 
Mmislas  nous  reconnut ,  et  nous  offrit  un 
asile  qu’il  nous  conseilla  de  n’accepter  qjie  pour 
quelques  heures.  11  nous  dit  qu’une  nouvelle 
bien  étonnante  s’était  répandue  la  veille  ,  et 
paraissait  se  confirmer  ;  ^u’on  avait  Osé  enle¬ 
ver  le  roi  dans  Varsovie  même  ;  que  les  Russes 
avaient  pousuivi  les  ravisseurs  et  ramené  le 
monarque  dans  sa  capitale  ;  et  qu’enfin  il  était 
question  de  mettre  à  prix  la  tête  de  Pulauski , 
soupçonné  d’être  l’auteur  dç  la  conjuration. 
Croyez-moi,  ajouta-t-il  >  que  vous  ayez  ou  non 
trempé  dans  ce.  complot  hardi  ,  fuyez ,  laissez 
îci.vosunifoimes  ,  qui  vous  trahiraient ,  je  vais 
vous  faire  donner  des  habits  moins  remarqua¬ 
bles;  et  quant  à  Lodoïsta  je  me  charge  de  la 
conduire  moi-même  au  lieu  que  vous  aurez 
choisi  pour  sa  retraite. 

Lodo^ka  interrompit  Mictylas  :  Le  lieu  de  ma 
retraite  !  ce  sera  celui  de  leur  fuite  ;  je  les  ac¬ 
compagnerai  partout.  Pulauski  représenta  à^sa 
fille  qu’elle  ne  pourrait  soutenir  les  fatigues  d’u¬ 
ne  longue  route  ,  et  que  d’ailleurs  nous  serions 
ÊXpQsé*  4  des  dangers,  toujours  renaissaoa. 


Plus  le  péril  est  grand  ,  lui  répliqua-t-elle,  plus 
je  dois»  le  partager  avec  vous.  Vous  m'avez  ré¬ 
pété  cent  fois  que  la  fille  de  Pulauski  ne  devait, 
pas  être  une  femme  ordinaire;  depuis  huit  ans, 
je  n’ai  vécu  qu’au  milieu  des  alarmes,  je  n’ai 
vu  que  des  scènes  de  carnage  et  d’borreur.  La 
mort  m'environnait  de  toutes  parts».  elle  me 
menaçait  à  chaque  instant ,  vous  ne  me  per¬ 
mettiez  pas  de  la  braver  è  vos  côtés;  mais  la  vie 
de  Lodoï>ka  ne  tenait-elle  pas  à  celle  de  son  pè¬ 
re  ?  Lovzinski  (  le  coup  qui  l’aurait  frappé  n’au¬ 
rait-il  pas  entraîné  ton  amante  au  tombeau  ?  et 
depuis  quand  ne  suis-je  plus  digne  ?.<•*.  J'inter¬ 
rompis  Lodoï'ka  ;  je  me  joignis  à  son  père  pour 
lui  détailler  les  raisons  qui  nous  déterminaient  & 
la  laisser  en  Pologne.  Elle  m’écoutait  arec  im¬ 
patience  :  Ingrat  I  s’écria-t-elle ,  vous  partiriez, 
sans  moi  /  Oui ,  répliqua  Pulauski ,  vous  res¬ 
terez  avec  les  sœurs  de  Iiovzinski,  et  je  lui  dé¬ 
fends....  Sa  fille  ,  hors  d’elle  même ,  ne  le  lais¬ 
sa  pas  achever  :  Mon  père ,  je  connais  vos  droits* 
je  b  s  respecte  ,  ils  me  seront  toujours  sacrés, 
mais  vous  n’avez  pas  celuid’enlcver  une  femme 
à  son  époux...  Ah  !  pardon  !  je  vous  offense, 
je  m'égare;  mais  p’aignez  ma  douleur...  excu¬ 
sez  mon  désespoir...  Mon  père  t  Lovzinski  / 
écoutez-moi  tous  deux  ;  je  veux  vous  accom¬ 
pagner  partout...  Partout,  oui,  je  vous  suivrai 
malgré  vous  !  Lovzinski,  si  ton  épouse  a  perdu 
tous  les  di  oits  qu’elle  eut  sur  ton  cœur ,  ressou- 
viens-toi  du  moins  de  ton  amante.  Rappeile-toi 
cette  uuit  effroyable  où  j’allais  périr  dans  les 
flammes  ,  ce  moment  terrible  où  tu  montas 
dans  la  tour  embrasée,  en  criant  ;  Vivre  ou 
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mourir  avec  Lodoïska  !  Hé  bien  ,  ce  que  tu  sen- 
tais  alors  ,  je  l'éprouve  aujourd’hui  !  Je  ne  con¬ 
nais  pas  de  plus  grand  malheur  que  celui  d’être  sé¬ 
parée  de  vous;  je  dis  à  mon  tour  :  Vivre  ou  mou^ 
rir  avec  mon  père  èt  mon  époux  I  Malheureuse! 
que  deviendrai-je  si  vous  me  quittez  P  réduite  à 
vous  pleurer  tous  deux  ,  où  trouverai-je  des 
adoucissemens  à  ma  peine  ?  Mes  enfans  me  con¬ 
soleront-ils  ?  Hélas  !  en  dedx  ans  la  mort  m’en 
a  enlevé  quatre;  les  Russes  ,  aussi  impitoyables 
qu’elle ,  m’ont  arraché  le  dernier  !  Je  n’ai  plus 
que  vous  dans  le  monde  ^  et  vous  voulez  m’a¬ 
bandonner  !  o  mon  père  !  6  mon  époux  1  que 
deux  noms  sicbers  ne  vous  trouvent  pas  insen¬ 
sibles  !  ayez  pitié  de  Lodoïska  ! 

Ses  sanglots  lui  coupèrent  la  parole.  Micislas 
pleurait  ;  mon  ame  était  déchirée  :  Tu  le  veux, 
ma  fille? hé  bien,  j’y  consens,  dit  Pulauski, 
mais  veuille  le  ciel  ne  pas  me  punir  de  ma  com¬ 
plaisance  !  Lodoïska  nous  embrassa  tous  deux  j 
avec  autant  de  joie  que  si  nos  malheurs  avaient 
été  finis.  Je  Hissai  à  Micislas  deux  lettres  qu’il  se 
chargea  de  remettre.  L’une  était  adressée  à  mes 
sœurs ,  et  l’autre  à  Bolçsias.  Je  leur  disais  adieu; 
je  leur  recommandais  de  ne  rien  négliger  pour 
rétro u  ver  ma  chère  Doiliska,  Il  fallut  déguiser 
ma  femme  ;  elle  prit  des  habits  d’homme  ;  nous 
échangeâmes  les  nôtres  ;  nous  employâmes  tous 
les  moyens  connus  pour  nous  défigurer  en  appa¬ 
rence.  Ainsi  travestis,  armés  de  nos  sabres  et  de 
nos  pistolets,  chargés  d’une  somme  assez  con¬ 
sidérable  en  or,  de  quelques  bijoux  et  de  tous 
les  diamans  de  Lodoïska ,  nous  prîmes  congé 
de  Micislas ,  et  nous  nous  hâtâmes  de  regagner 
les  bois. 
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pouvait  êjre  ni  recon 


nue  ni  recherchée ,  elle  se'  chargea  du  soin  d’aï" 


-ci  a  uecuuverie ,  et  de  nous  apporter  nos 
provisions.  Dès  que  le  jour  paraissait,  nous  nous 
retirions  dans  les  boisj  cachés  dans  les  troncs 
<1  arbres,  ou  dans  des  touffes  d’épines,  ncus  at¬ 
tendions  le  retour  de  ta  nuit  pour  continuer  no¬ 
tre  marche.  C’est  ainsi  que ‘pendant  plusieurs 
jours  nous  échappâmes  aux  recherches  des  Rus¬ 
ses,  qui  nous  poursuivaient  vivement. 

Un  soir  que  Lodoïsla ,  toujours  déguisée  en 
paysan  ,  revenait  d’un  hameau  voisin ,  où  elle 
avait  été  acheter  des  vivres  qu’elle  nous  appor¬ 
tait,  deux  marodeurs  russes  l’attaquèrent  à  l’en¬ 
trée  de  la  forêt  dans  laquelle  nous  nous  étions 
cachés.  Après  l’avoir  volée ,  ils  se  préparèrent  à 
la  dépouiller.  Aux  cris  qu’elle  poussa  .  nous  sor. 


IL 
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suite  la  Crimée,  d’où  nous  passerions  à  Cons-  1 

tantlnople.  1 

Après  les  marches  les  plus  pénibles  »  noos  en-  ] 
trfiines  dansla  Polésie.  Pu'auski  pleura  en  quit¬ 
tant  son  pays  Au  moins  ,  s’écria-  t-il  doulou¬ 
reusement  ,  je  l’ai  servi  de.  tout  mon  pouvoir , 
et  je  ne  le  quitte  que  pour  le  servir  encore  1 
Tant  de  fatigues  avaient  épuisé  les  forces  de 
Lodolska.  Arrivés- à  Novogorod  ,  nous  nous  y 
arrêtâmes  à  cause  d’elle;  Notre  dessein  était  de 
l’v  laisser  reposer  quelques  jours  ;  mais  les  gens 
du  pays,  que  nous  questionnâmes  sans  affecta¬ 
tion  ,  nous  dirent  que  des  troupes  parcouraient 
les  environs ,  pour  arrêter  un  certain  Pulauski 
qui  avait  fait  enlever  le  roi  de  Pologoe.  Justement 
alarmés,  nous  restâmes  quelques  heures  dans 
cette  ville  9  où  nous  achetâmes  des  chevaux. 
Nous  passâmes  la  Desnà  au  dessus  de  Czernicove 
et  suivant  les  bords  de  la  Sala  ,  nous  la  traver¬ 
sâmes  à  Perevoloczoa ,  où  npus  apprîmes  que 
Pulauski  reconnu  à  Novogorod,  n’avait  été 
manqué  que  de  quelques  heures  à  Néiin,  etqu  il 
était  suivi  de  près.  11  fallut  fuir  ,  et  changer  en- 
core  de  route  :  nous  nous  enfonçâmes  dans  les 
immenses  forêts  qui  couvrent  le  pays  entre  la 

Sula  et  ia  Sem.  .... 

Nous  vîmes  une  caverne ,  dans  laquelle  nous 
voulûmes  nous  établir  î  un  ours  nous  disputa 
l’entrée-  de  cet  asile,  au-si  affreux  que  solitaire  : 
bous  le  tuâmes ,  nous  mangeâmes  ses  petits. 
Pulauski  était  blessé.  Lodoïska  ,  eputsee  ,  se 
Soutenait  à  peine  ;  le  froid  était  déjà  rigoureux. 
Poursuivis  par  les  Russes  dans  les  endroits  hâ¬ 
tâtes ,  menacés  par  les  animaux  feroces  dans 
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ce  vaste  désert»  sans  autres  armes  que  nos  épées 
bientôt  réduits  à  manger  nos  chevaux  »  qu’al¬ 
lions-nous  devenir? Le  danger  de  mon  beau- 
père  et  de  uia  femme  était  si  pressant»  qu’au¬ 
cun  autre  ne  m'effraya  plus.  Je  résolus  de  leur 
irocurer  »  à  quelque  prix  que  ce  fût  »  les  secours 
qu’exigeait  leur  situation»  plus  déplorable  encore 
que  la  mienne ,  en  les  quittant  tous  deux  , 
en  leur  promettant  de  veuir  bientôt  les  re¬ 
joindre  »  j’emportai  une  partie  des  diamans  de 
Lodoïska,  et  je  suivis  les  bords  du  Warsklo. 
Vous  remarquerez  »  mon  cher  Belmont ,  qu’un 
[  voyageur  égaré  dans  ces  vastes  contrées  »  ré- 
[duit  à  y  errer  sans  boussole  et  sans  guide»  est 
|obügé  de  suivre  les  rivières  »  parce  que  c’est 
su.r  leurs  bords  que  se  rencontrent  plus  com- 
iunément  les  habitations.  Il  m’importait  de 
gagner  le  plutôt  possible  une  ville  marchande  ; 
je  suivis^donc  les  bords  du  Warsklo  »  et  mar- 
chant  jour  et  nuit»  je  me  trouvai  àPultava, 
à  la. fin  de  la  quatrième  journée.  Je  me  fis  pas¬ 
ser  dans  cette  ville  pour  un  marchand  de  Biel- 
gorod  :  je  sus  qu’on  y  cherchait  Pulauski  »  que 
l’impératrice  de  Russie  avait  envoyé  son  slgna- 
j  lement  de  tous  les  côtés»  avec  ordre  de  le  saisir 
mort  ou  vif  partout  où  on  le  trouverait.  Je  me 
hâtai  de  vendre  mes  diamans  »  d’acheter  de  la 
poudre  ,  des  armes  ,  des  provisions  de  toute  es¬ 
pèce»  différons  outils  »  des  meubles  grossie)  » 
mais  nécessaires»  tout  ce  que  je  jugeai  le  plus 
propre  à  adoucir  notre  misère  ;  je  chargeai  tout 
Cela  sur  un  chariot  attelé  de  quatre  chevaux  » 
dont  je  fus  l’unique  conducteur.  Mon  retour  fut 
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aussi  difficile  que  fatiguant  ;  huit  jour*  entiers 
se  passèrent  avant  que  j’arrivasse  à  la  forêt. 

C’était  là  que  se  terminait  mon  voyage  péoi- 
ble  et  dangereux  :  j’allais  secourir  mon  beau- 
père  et  ma  femme  ,  j'allais  revoir  ce  que  j’avais 
de  plus  cher  au  monde  ;  et  cependant ,  mon 
cher  Belmont,  je  ne  pus  me  livrer  à  la  joie. 
Vos  philosophes  ne  croient  point  aux  pressen- 
timens....  Mon  ami,  je  vous  assure  que  j’éprou¬ 
vais  une  inquiétude  involontaire  ;  mon  ame 
était  consternée  ;  je  ne  sais  quoi  semblait  m’a¬ 
vertir  que  je  touchais  au  moment  le  plus  dou¬ 
loureux  de  ma  vie. 

J’avais  en  partant  placé  par  intervalle  des 
cailloux  pour  reconnaître  ma  route  ,  je  ne  les 
trouvai  plus  ,  j’avais  enlevé  avec  mon  sabre 
quelques  parties  de  l’écorce  de  plusieurs  arbres 
que  je  ne  pus  reconnaître  .-j’entrai  dans  la  forêt, 
je  criai  de  toutes  mes  forces,  je  tirai  de  temps 
en  temps  des  coups  de  fusil ,  personne  rie  me 
répondit.  Je  n’osais  m’engager  trop  avant ,  de 
peur  de  me  perdre  ;  je  n’osais  m’éloigner  beau¬ 
coup  de  mon  chariot ,  si  nécessaire  à  Pulauski , 
à  sa  fille,  à  moi-même. 

La  nuit  qui  survint  m’obligea  de  cesser  mes 
recherches  5  je  passai  celle-là  comirie  les  pré¬ 
cédentes.  Enveloppé  de  mon  manteau  ,  je  me 
couchai  sous  ma  charrette ,  que  j’eus  soin  d’en¬ 
tourer  de  mes  gros  meubles  ,  dont  je  me  faisais 
ainsi  un  rempart  contre  les  bêtes  féroces.  Je  ne 
pus  dormir  :  le  froid  se  faisait  vivement  sentir, 
la  neige  tombait  en  abondance;  au  point  du  jour, 
la  terre  en  était  couverte.  Je  ressentis  alors  un 


mortel  découragement  ;  mes  cailloux ,  rqui  au¬ 
raient  pu  m’indiquer  ma  route,  étaient  tous 
enterrés  ;  il  paraissait  impossible  que  je  retrou¬ 
vasse  mon  beau-père  et  ma  femme. 

Le  cheval  qui  leur  restait  à  mon  départ  les 
avait-il  nourris  jusqu’alors?  La  faim,  l’horri¬ 
ble  faim  ne  les  avait-elle  pas  forcés  à  sortir  de 
leur  retraite  ?  Etaient-ils  encore  dans  cesaffreux 
deserts .  S  ils  n’y  e'taient  plus ,  où  traînerais-je 
sans  eux  ma  misérable  vie?...  Mais  pouvais-je 
croire  que  Pulauski  eût  abandonné  son  gendre , 
que  Lofloïska  eût  consenti  à  se  séparer  de  son 
époux  ?  Non ,  sans  doute.  Ils  étaient  donc  dans 
cette  affreuse  solitude  ;  et  si  je  les  abandonnais 
i*s  allaient  y  mourir  de  faim  et  de  froid  I  Cette 
nflexion  désespérante  me  .détermina:  je  nexa- 
minai  plus  si  en  m’éloignant  beaucoup  de  mon 
chariot ,  je  ne  courais  pas  le  danger  de  ne  pou- 
pouvoir  plus  le  retrouver.  Porter  quelques  se¬ 
cours  à  mon  beau-père  et  à  ma  femme  ,  voilà 
ce  qui  pressait  le  plus- 

Je  pris  mon  fusil  et  de  la  poudre  ,  je  char¬ 
geai  des  provisions  sur  un  de  mes  chevaux  :  je 
m  engageai  da.ns  la  forêt  beaucoup  -plus  avant 
que  la  veille  ;  je  criai  de  toutes  mes  forcés  ,  je 
fis  avec  mon  fusil  de  fréquentes  décharges,  r. 
Le  plus  morne  silence  régnait  autour  de  moi  ! 

Je  me  trouvais  dans  un  endroit  de  la-  forêt 
tres-épais;  il  n’y  avait  plus  de  passage  pour 
mon  cheval  ;  je  l’attachai  à  un  arbre  ,  et  mon 
desespoir  l’emportant  sur  toute  autre  considéra¬ 
tion  ,  je  m’avançai  toujours  avec  mon  fusil  et 
une  partie  de  mes  provisions.  J’eirai  plus  de 
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deux  heures  encore  ,  et  mon  inquiétude  ne  fai¬ 
sait  que  redoubler,  lorsqu'enfin  j’aperçus  des 
pas  humains  empreiuts  sur  la  neige. 

L’espérance  me  rendit  des  forces;  je  suivis 
les  traces  toutes  fraîches  :  bientôt  je  vis  Pulaus- 
Li ,  à  peu  près  nu  ,  exténué  par  la  faim  ,  pres¬ 
que  méconnaissable  à  mes  propres  yeux.  Il  fai¬ 
sait  des  efforts  pour  se  traîner  vers  moi  et  pour 
répondre  à  mes  cris.  Dès  que  je  l’eus  joint  ,  il 
se  jeta  avec  avidité  sur  les  alimens  que  je  lui 
offris  ,  et  les  dévora»  Je  lut  demandai  où  était 
Lodoïska.  Hélas  1  me  dit-il ,  tu  vas  la  voir  !  Le 
ton  dont  il  prononça  ces  paroles  me  fit  trembler; 
J’arrivai  à  la  caverne,  trop  préparé  au  funeste 
spectacle  qui  m’y  attendait.  Lodoïska  envelop¬ 
pée  de  ses  habits,  couverte  de  ceux  de  son  père, 
était  étendue  sur  un  lit  de  feuilles  à  moitié 
pourries.  Elle  souleva  avec  effort  sa  tête  appe¬ 
santie,  et  refusautles  alimens  que  je  lui  offrais: 
Je  n’ai  pas  faim,  me  dit-elle,  la  mort  de  mes 
enfans,  la  perte  de  Dorliska,  nos  marches  si 
longues ,  si  péoibles ,  vos  dangers  toujours  re- 
naissans,  voilà  ce  qui  m’a  tué.  Je  n’ai  pu  ré¬ 
sister  à  la  fatigue  et  au  chagrin...  Mon  ami ,  je 
suis  mourante».,.  J’ai  entendu  ta  voix  ,  mon 
ame  s’est  arrêtée..*.  Je  te  revois  1  Lodoïska  de¬ 
vait  mourir  dans  les  bras  de  l’époux  qu’elle  ado¬ 
re!...  Secours  mon  père....  qu’il  vive  !...  Vives 
tous  deux  ,  consolez-vous  ,  oubliez-moi.... 
Cherchez  partout  ma  chère....  elle  ne  put  pro¬ 
noncer  le  nom  de  sa  fille,  elle  expira.Son  père  lui 
creusa  un  tombeau  à  quelques  pas  de  la  caverne 
je  vis  la  terre  engloutir  tout  ce  que  j’aimais  !... 
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Qùel  moment  !...  Pulauski  veilla  sur  mon  dé¬ 
sespoir  ;  il  me  força  de  survivre  à  Lodoïska. 

Lovzinski  voulut  continuer;  ses  sanglots  l’in¬ 
terrompirent.  Il  me  demanda  un  moment,  pas¬ 
sa  dans  un  cabinet  voisin  ,  et  ne  tarda  pas  & 
rentrer  une  miniature  à  la  main.  Yoilà ,  me  dit- 
ÎI,  le  portrait  de  ma  petite  Dorliskâ;  voyez  com¬ 
me  elle  était  déjà  belle  !  Dans  ses  traits  à  peine 
développes,  je  reconnais  tous  les  traits  de  sa  mè¬ 
re. ..Ah!  si  du  moins...  J’interrompis  Lovzinski.* 
La  charmante  figure  !  m’écriai-je  ;  elle  ressem¬ 
ble  à  ma  jolie  cousine!  Voilà  bien  le  propos  d’un 
amant,  répondit-il;  l’objet  qu’il  adore,  il  le  voit 
partout!...  Ah  I  mon  ami ,  si  du  moins  Dorlis- 
ka  m  était  rendue  !  Mais  depuis  douze  ans  qu’on 
la  cherche  inutilement ,  je  ne  dois  plus  l’espé- 
x*6  r« 

Ses  yeux  se  remplissaient  encore  de  larmes 
qu’il  s’efforça  de  retenir.*  il  reprit  d’un  ton  pé¬ 
nétré  l’histoire  de  ses  malheurs. 

.  Pulauski  ,  que  son-  coutage  n’abandonnait 
jamais  ,  et'dont  les  forces  s’étaient  ranimées  , 
m  obligea  de  m’occuper  avec  lùi  du  soin  de  no¬ 
tre  subsistance.  En  suivant  sur  la  neige  l’em¬ 
preinte  de  mes  propres  pas,  nous  arrivâmes 
au  lieu  où  j’avais  laissé  mon  chariot ,  que  nous 
déchargeâmes  aussitôt ,  et  que  nous  brûlâmes 
ensuite  ,  peur  ôier  à  nos  ennemis  le  plus  léger 
indice  de  notre  retraite.  A  l’aide  de  noschevaux 
pour  lesquels  nous  trouvâmes  un  passage  en 
iaisant  plusieurs  détours ,  nous  parvînmes  à 
transporter  dans  notre  caverne  nos  meubles  et 
nos  provisions  qu’il  fallait  ménager,  si  nous 
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ToulioDs  rester  long-temps  dans  celte  solitude. 
Nous  tuâmes  nos  chevaux  ,  que  nous  ne  pou¬ 
vions  nourrir;  nous  vécûmes  de-  leur  chair, 
que  la  rigueur  de  la  saison  conserva  durant 
quelques  jours ,  elle  se  corrompit  enfin ,  et 
notre  chasse  ne  nous  procurant  que  des  secours 
insuffisans  ,  il  fallut.entamer  nos  provisions  , 
qui  se  trouvèrent  au  bout  de  trois  mois  entiè¬ 
rement  consumées. 

Quelques  pièces  d’or ,  et  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  diamans  de  Lodoïska  ,  nous  restaient 
encore.  Ferais-je  un  second  voyage  à  Pultava  ? 
ou  bien  nous  hasarderions-nous  à  quitter  notre 
retraite  PNous  avions  déjà  si  cruellement  souf¬ 
fert  dans  cette  solitude ,  que  nous  piîmes  le 
ernier  parti. 

Nous  sortîmes  de  la  forêt,  nous  passâmes 
la  Sem  près  de  Rylks ,  nous  achetâmes  un  ba- 
>  et»  déguisés  en  pécheurs  ,  nous  des'- 
œnùitnesla  Sem  ,  nous  entrâmes  d ms  le  Desna: 
Notre  bateau  fut  visité  à  Czernicove  :  la  misè¬ 
re  avait  tellement  défiguré  Pulauski  ,  qu’il  était 
impossible  de  le  reconnaître*  Nous  entrâmes 
dans  le  Dnieper  ,  nous  traversâmes-  Kiove  â 
Krylow.  Là,  nous  fûmes  obligés  de  recevoir 
dans  notre  bateau  ,  et  de  passer  à  l’autre  bord 
_des  soldats  russes  qui  allaient  joindre  une  peti- 
te^armee  employée  contre  Pugatchew.  Nous  ap¬ 
prîmes  à  Zaporiskaia  la  pHse  de  Bender  et  d’Oc- 
zakow,  la  conquête  de  la  Crimée ,  la  défaite  et 
la  mort  du  visir  Oglou.  Pulauski  désespéré  vou¬ 
lait  traverser  les  vastes  contrées  qui  le  séparaient 
de  Pugatchew  >  et  se  joindre  à  cet  ennemi  des 
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russes  ;  mais  nos  fatigues  nous  forcèrent  de  res¬ 
ter  à  Zaporiskaia.  La  paix  qui  fut  coociue  bien» 
tôt  après  entre  la  Porte  et  la  Russie ,  nous  lais¬ 
sa  les  moyens  d’entrer  en  Turquie. 

Nous  traversâmes  à  pied,  et  toujours  dé¬ 
guisés  ,  le  Boudziac,  une  partie  de  la  Mol¬ 
davie ,  de  la  Valachie  ;  et  après  des  fatigues 
inouïes  ,  nous  arrivâmes  à  Andrinople.  On  nous 
arrêta;  on  nous  accusa  devant  le  cadi,  d’avoir 
voulu  vendre  sur  notre  route  des  diarnans  ,  que 
uous  avions  apparemment  volés  ;  les  mauvais 
habits  dont  nous  étions  couverts  avaient  donné 
heu  à  ce  soupçon.  Pulauskise  découvrit  au  ca¬ 
di  ,  qui  nous  envoya  sous  sûre  garde  à  Cons¬ 
tantinople. 

Nous  fûmes  admis  à  l’audience  du  Grand- 
béigneur.  11  nous bt  donner  un  logeaient,  et 
nous  assigna  sur  son  trésor  un  honnête  revenu. 
Alors  j  écrivis  à  mes  sœurs  et  à  Boleslas  :  nous 
apprîmes  par  leurs  réponses  ,  que  les  biens  de 
rulauski  étaient  saisis  ,  qu’il  était  dégradé  et 
condamné  à  perdre  la  tête  .  Mon  béau-père  fut 
consterne  ,•  il  s’indigna  qu’on  l’eût  accusé  d’un 
regicide  ;  il  écrivit  pour  sa  justification.  Tou¬ 
jours  dévoré  de  l’amour  de  son  pays,  toujours 
guide  p  ir  la  haine  mortelle  qu’il  avait  jurée  à 
ses  ennemis  ,  il  ne  cessa ,  pendant  quatre  ans 
que  nous  restâmes  en  Turquie,  d’y  intriguer 
pour  que  la  Porte  déclarât  la  guerre  à  la  Russie. 

,  n  <774  »  il  reput  avec  des' transports  de  rage 
la  nouvelle  de  la  triple  invasion  (i  )  qui  enle- 


embrCTntde  la  Pül?§ne  > faite  l’impéra- 
trict  de  Russie ,  1  empereur  et  le  roi  de  Prusse.  ^ 
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Tiit  à  la  république  le  liera  de  ses  possessions» 
Ce  fut  au  printemps  de  1776,  que  les  Insur* 
gens  se  décidèrent  à  soutenir  par  les  armes  leurs 
droits  violés.  Mon  pays  a  perdu  sa  libellé ,  me 
dit  Pulauski  ;  ah  !  du  moins,  combattons  pour 
celle  d’un  peuple  nouveau, 

Nous  passâmes  en  Espagne ,  nous  nous  em¬ 
barquâmes  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour 
la  Havane ,  d’ôü  nous  nous  rendîmes  à  Phila¬ 
delphie.  Ee  congrès  nous  employa  dans  l’armée 
du  général  Washington.  Pulauski  ,  consumé 
d  un  noir  chagrin ,  exposait  sa  vie  comme  un 
homme  à  qui  elle  était  devenue  iasupportable  ; 
on  le  trouvait  toujours  aux  postes  les  plus  dan¬ 
gereux  :  vers  la  fin  de  la  quatrième  campagne, 
II  fut  blessé  è  mes  côtés.  On  l’emportait  dans  sa 
tente  :  Je  sens  que  ma  fin  s’approche  ,  me  dit- 
il  ;  il  est  donc  vrai  que  je  ne  reverrai  pas  mon 
pays  !  Cruelle  bizarrerie  de  la  destinée  !  Pu¬ 
lauski  tombe  martyr  de  la  liberté  américaine  , 
fit  les  Polonais  sont  esclaves  !... 

Lovziuski  ,  en  quelque  lieu  que  tu  sois  ,  que 
ta  haine  se  reveille  !  Tu  combattis  6i  glorieu¬ 
sement  pour  la  Pologne!  Que  le  souvenir  de 
nos  injures  et  de  nos  exploits  échauffe  ton  cou-  ■ 
rage  !  que  ton  épée  ,  tant  de  fois  rougie  du  sang 
ennemi,  se  tourne  encore  contre  tes  oppres¬ 
seurs  !  Qu’ils  frémissent  en  la  reconnaissant  1 
Qu’ils  tremblent  en  se  rappelant  Pulauski  !... 
Ils  nous  ont  ravi  nos  biens  ,  ils  ont  assassiné  ta 
femme ,  ils  t’ont  arraché  ta  fille  ,  ils  ont  flétri 
mon  nom  !...  tes  barbares  !  ils  se  Sont  parta¬ 
gés  nos  provinces  !  Lovzinski,  voilà  ce  qu’il 


(1)  Pulauski  fut  tué  au  siège  de  Savannah ,  eu  1779, 

Fin  de  Lodoïska. 
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ne  faut  jamais  oublier.  Quand  nos  persécuteurs 
ont  été  ceux  de  la  patrie,  la  vengeance  devient 
indispensable  et  sacrée.  Tu  dois  aux  Ruses  une 
haine  éternelle  ;  tu  dois  à  ton  pays  la  dernière 
goutte  de  ton  sang. 

Il  dit,  il  expira  (1).  La  mort,  en  le  frap¬ 
pant  ,  m’enleva  ma  dernière  consolation. 

Mon  ami,  j’ai  combattu  pour  les  ËJtats-Unis 
jusqu'à  l’heureuse  paix  qui  vient  d’assurer  leur 
indépendance.  M.  de  G*”,  quia  long-temps 
servi  en  Amérique ,  dans  le  corps  que  com¬ 
mandait  le  marquis  de  la  Fayette  ,  M.  de  C*** 
m’a  donné  une  lettre  de  recommandation  pour 
le  baron  de  Rosbelle.  Celui-ci  a  pris  mon  à  sort 
un  intérêt  si  vif,  que  bientôt  nous  nous  som¬ 
mes  liés  d’une  étroite  amitié.  Je  n’ai  quitté  sa 
province  que  pour  venir  m’établir  à  Paris,  oïl 
je  savais  qu’il  ne  tarderait  pas  à  me  suivre.  Ce¬ 
pendant  mes  sœurs  ont  rassemblé  quelques  fai¬ 
bles  débris  de  ma  fortune  jadis  immense.  Mes 
sœurs,  instruites  de  mon  arrivée  ici ,  et  du 
nom  que  j’y  ai  pris  ,  m’écrivent  que  daus  quel¬ 
ques  mois  elles  viendront  consoler  par  leur  pré¬ 
sence  l’infortuné  Lovziuski. 


LA  FEMME  DE  BATH, 
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Ce  (j ue  les  femmes  désirent  le  plus. 

Dans  le  vieux  temps ,  Iorsqu’Arthur  régnait,, 
et  remplissait  l’univers  de  ses  glorieux  exploits  , 
,un  de  ses  courtisans  ,  chevalier  ,  et  bachelier 
qui  plus  est ,  voyageant  un  jour,  rencontra 
une  jeune  fille  qui  allait  à  la  ville,  et  qui  mur* 
chait  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  N’écou¬ 
tant  que  sa  folle  ardeur  et  la  pétulance  de  son 
Sge  ,  il  usa  de  violence  pour  satisfaire  sa  brutale 
passion.  11  ^voulut  ensuite  se  sauver ,  mais  l^t 
populace  s’assembla ,  poursuivit  le  ràvisseur 
et  remmtTca  garotté  devant  les  juges  de  la  ca* 
pilale. 

Arthur  chérissait  le  coupable ,  mais  qu’au— 
rait-il  pu  faire  pour  lui  ?  Les  souverains  étaient 
eux-mêmes  les  organes  de  la  justice.  Le  cri  pu¬ 
blic  ,  les  pleurs  de  la  fille  ,  tout  l’obligea  à 
condamner  le  ravisseur  à  la  mort.  Après  le  ju¬ 
gement  ,  glabelle  Genièvre ,  femme  d’Arthur, 
crut  devoir  implorer  la  clémence  du  prince  ,  et 
ce  bon  roi  laissa  la  reine  maîtresse  du  sort  du 
chevalier.  Toutes  les  dames  s’intéressaient  à  son 
aventure  ,  et  le  regardaient  comme  un  martyr 
de  1  amour  ;  elles  tinrent  conseil  avec  la  reine, 
et  résolurent,  si  elles  ne  pouvaient  sauver  le 
coupable  ,  du  moins  de  retarder  son  supplice, 
H  fut  donc  appelé  devant  le  tribunal  féminin  , 
et  après  mûre  délibération  ,  la  reine  faisant  la 
fonction  d’orateur ,  prononça  en  ees  termes  le 
jugement  de  la  chambre  : 


Chevalier  ,  j’ai  demandé  ta  grâce ,  et  ta  des¬ 
tinée  a  été  remise  entre  mes  mains.  Je  connais 
combien  tu  as  offensé  notre  sexe/  mais  enfin 
sa  douceur  ne  lui  permet  pas  de  voir  répandre 
tranquillement  le  sang  de  l’offenseur.  Je  sus¬ 
pends  donc  pour  aujourd’hui  ton  supplice,  et 
je  réserve  ta  punition  à  un  autre  temps ,  à  moins 
que  tu  ne  répondes  à  oette  question  :  «  Quelle 
est  la  chose  que  le  sexe  désire  davantage  ?  » 
Mets-y  toute  ton  attention  et  toute  ta  sagacité: 
ton  sort  dépend  actuellement  de  toi.  Ma  bonté 
va  plus  loin:  je  te  donne  un  an  pour  aller  cher¬ 
cher  par  le  monde  les  secours  qui  te  seront  né¬ 
cessaires. 

Le  chevalier  part  sous  caution.  Dans  son 
voyage  il  consultait  tout  le  monde,  question¬ 
nait  tous  les  allans  et  venans ,  mais  surtout  les 
femmes.  Elles  ne  s’accordaient  ooint  sur  l’ob¬ 
jet  de  la  question  :  l’une  souhaitait  les  dignités 
et  les  rangs  ,  et  d’autres  la  santé.  Les  vieilles 
désiraient  un  visage  plus  frais  ;  les  laides  ,  une 
plus  jolie  figure;  les  veuves  ,  un  second  mari; 
les  femmes  mariées  ,  d’être  délivrées  du  leur; 
les  filles,  dégoûter  au  moins  quelques  dou¬ 
ceurs  de  l’amour,  en  attendant  le  tardif hy- 
ménée. 

L’année  du  délai  s’était  écoulée  en  courses 
inutiles.  Une  lui  restait  plus  qu'un  jour  jus¬ 
qu’au  moment  où  il  devait  répondre  à  la  ques¬ 
tion  de  la  reine,  et  il  n’était  pas  plus  instruit 
qu’avant  son  départ.  Désespéré  ,  perplexe  ,  et 
tremblant ,  if  reprit  la  route  de  la  capitale.  Un 
heureux  hasard  le  conduisit  dans  une  forêt  dont 
la  sombre^iorreur  inspirait  l’effroi.  Au  clair  de 
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OU 

Ce  que  les  femmes  désirent  le  plus . 

Dans  le  vieux  temps ,  Iorsqu’Arthur  régnait, 
et  remplissait  l’univers  de  ses  glorieux  exploits  , 
/un  de  se9  oourtisans  ,  chevalier  ,  et  bachelier 
qui  plus  est  «  voyageant  un  jour ,  rencontra 
une  jeune  fille  qui  allait  à  la  ville,  et  qui  mar- 
chait  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  N’écou¬ 
tant  que  sa  folle  ardeur  et  la  pétulance  de  son 
Sge  ,  il  usa  de  violence  pour  satisfaire  sa  brutale 
passion.  11  ^voulut  ensuite  se  sauver  ,  mais  là 
populace  s  assembla ,  poursuivit  le  ravisseur 
et  l’emmtTda  garotté  devant  les  juges  de  la  ca* 
pilale. 

Arthur  chérissait  le  coupable ,  mais  qu’au— 
rait-il  pu  faire  pour  lui  t  Les  souverains  étaient 
eux-mêmes  les  organes  de  la  justice.  Le  cri  pu¬ 
blic  ,  les  pleurs  de  la  fille  ,  tout  l’obligea  à 
condamner  le  ravisseur  àrïa)mort.  Après  le  ju¬ 
gement ,  la  belle  Genièvre ,  femme  d’Arthur, 
crut  devoir  implorer  la  clémence  du  prince  ,  et 
ce  bon  roi  laissa  la  reine  maîtresse  du  sort  <tu 
chevalier.  Toutes  les  dames  s’intéressaient  à  son 
aventure  ,  et  le  regardaient  comme  un  martyr 
de  l’amour  ;  elles  tinrent  conseil  avec  la  reine, 
et  résolurent,  si  elles  ne  pouvaient  sauver  le 
coupable  ,  du  moins  de  retarder  son  supplice. 
Il  fut  donc  appelé  devant  le  tribunal  féminin  , 
et  après  mûre  délibération  ,  la  reine  faisant  la 
fonction  d’orateur ,  prononça  en  ces  termes  le 
jugeaient  de  la  chambre  : 


Chevalier  ,  j’ai  demandé  ta  grâce,  et  ta  des¬ 
tinée  a  été  remise  entre  mes  mains.  Je  connais 
combien  tu  as  offensé  notre  sexe  ;  mais  enfin 
sa  douceur  ne  lui  permet  pas  de  voir  répandre 
tranquillement  le  sang  de  l’offenseur.  Je  sus¬ 
pends  donc  pour  aujourd’hui  ton  supplice,  et 
je  réserve  ta  punition  à  un  autre  temps ,  à  moins 
que  lu  ne  répondes  à  cette  question  :  «  Quelle 
est  la  chose  que  le  sexe  désire  davantage  ?  » 
Meis-y  toute  ton  attention  et  toute  ta  sagacité: 
ton  sort  dépend  actuellement  de  toi.  Ma  bonté 
va  plus  loin:  je  te  donne  un  an  pour  aller  cher¬ 
cher  par  le  monde  les  secours  qui  te  seront  né¬ 
cessaires. 

Le  chevalier  part  sous  caution.  Dans  son 
voyage  il  consultait  tout  le  monde,  question¬ 
nait  tous  les  allans  et  venans ,  mais  surtout  les 
femmes.  Elles  ne  s’accordaient  ooint  sur  l’ob¬ 
jet  de  la  question  :  l’une  souhaitait  les  dignités 
et  les  rangs  ,  et  d’autres  la  santé.  Les  vieilles 
désiraient  un  visage  plus  frais  ;  les  laides  ,  une 
plus  jolie  figure;  les  veuves,  un  second  mari; 
les  femmes  mariées  ,  d’être  délivrées  du  leur; 
les  filles,  dégoûter  au  moins  quelques  dou¬ 
ceurs  de  l’amour,  en  attendant  le  tardif hy- 
ménée. 

L’annee  du  délai  s’était  écoulée  en  courses 
inutiles.  Ilne  lui  restait  plus  qu’un  jour  jus¬ 
qu’au  moment  où  il  devait  répondre  à  la  ques¬ 
tion  de  la  reine,  et  il  n’était  pas  plus  iustruit 
qu’avant  son  départ.  Désespéré  ,  perplexe  ,  et 
tremblant ,  il  reprit  la  route  de  la  capitale.  Un 
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la  lune ,  il  aperçut  une  troupe  agréable  de  fem- 

se  tenaient  par  (a  main  pour  danser  en 
rond.  Le  chevalier  s’avança  vers  elles,  ear  par¬ 
tout  où  il  rencontrait  des  femmes,  il  se  flat¬ 
tait  toujours  que  quelqu’une  pourrait  lui  donner 
I  explication  de  son  énigme.  Mais  ces  femmes 
a  sa  rue  s  enfuirent  avec  une  légèreté  surpre¬ 
nante.  Il  ne  resta  qu'une  vieille  sopeière  d’une 
laideur  extrême  Elle  était  auprès  d’un  chêne, 
appujme  sur  son  béton  et  à  demi-courbée  pu-  le 
aix  des  ans.  Après  une  révérence  honnête  : 
t  r  *U  ^evalier  ,  dit-ellef  que  faites-vous  si 

frlnnf\*an98  lo°ide  dans  ü,,e  route  aussi  peu 
frequentee?  Je  devine  que  vous  avez  quelque 

peine  qui  vous  trouble  ,  et  qui  vous  a  fait  en- 

sexe^nn  !'  Z°ytge  que  V0US  faltes‘  Notre 
U  st  P„°rte  d  inclination  à  servir  les  cheva- 

ners  aussi  courtois  que  vous,  üu  bon  conseil 

peut  taire  cesser  vos  maux.  Prenez-moi  pour 

avec  Vôtre  pC”le  :  saSe3Se  doit  se  trouver 
rénondi#  I*  P^lsq“e  vous  TOUÎe*  »  bonne  mère, 
cause  du  KcheTa*ier»  que  je  vous  apprenue  la 
ma  via  ohagrin  qui  me  dévoré,  sachez  que 
vie  est  demain  à  son  dernier  terme ,  si  je 

femmes  dds*pas  à.  ques!ion  ;  «  Ce  que  lL 
tirer  île  esirenl  plus.  *  Si  vous  pouvez  me 
relie  .«•!  “auva,s  Pa«»  soit  par  bonté  natu- 
lez  'et  Z-  a  VU®  de  que,(lue  salaire  ,  par¬ 
la  vî»;ii  é8®zde  m01  ,outce  que  ^us  voudrez, 
vieille  fit  jurer  au  chevalier,  qu’après  qu’el- 

tinnaUrf  mi?  eD  état  de  réPondre  à  cette  ques¬ 
tion,  et  par-là  de  sauver  sa  vie,  illuiaccor- 
erait  ce  qu’elle  lui  demanderait ,  bien  ehten- 
au  que  ce  serait  une  chose  qui  dépendrait  de 
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lui.  Les  conditions  acceptées  ,  ils  partirent  et 
firent  avec  une  diligence  incroyable  ce  qui 
leur  restait  de  chemin,  pendant  lequel  la  vieil¬ 
le  fit  au  chevalier  sa  leçon  sur  ce  qu’il  devait 
répondre. 

A  peine  fut-il  arrivé,  que  le  sénat  femelle 
s’assembla  ,  et  toutes  les  femmes  de  la  ville 
vinrent  entendre  la  réponse  du  chevalier.  «  Ma¬ 
dame  ,  dit-il  à  la  reine  Genièvre  ,  ce  que  vo¬ 
tre  sexe  désire  le  plus ,  c’est  la  souveraineté  et 
le  droit  de  commander  à  leurs  maris  et  aux  au¬ 
tres  hommes. V ous  voulez  que  tout  soit  à  vous, 
argent ,  maisons  ,  terres.  Vous  voulez  domi¬ 
ner  en  tout  et  partout.  Vous  prétendez  que 
nous  vous  obéissions  comme  des  esclaves  •  les 
femmes  dans  tous  les  rangs  ont  la  même  pré¬ 
tention.  Voilà  ce  que  j’ose  dire  comme  une  vé¬ 
rité  ,  et  la  seule  réponse  que  je  doive  à  votre 
question.  » 

Il  n’y  eut  pas  une  seule  femme  qui  ne  con¬ 
vint  que  le  chevalier  avait  raison.  Ainsi,  la  bel¬ 
le  Genièvre  ,  en  rougissant ,  prononça  que  {par 
la  justesse  de  sa  réponse  ,  il  avait  mérité  le  par¬ 
don  de  sa  faute  ,  et  qu’il  fallait  qu’avec  la  vie 
ou  lui  laissât  la  liberté. 

On  vit  aussitôt  la  vieille  qui  vint  se  proster¬ 
ner  devant  la  reine  9  et  lui  dit  :  Madame  , 
avant  que  la  cour  se  lève  9  permettez  que  je 
sois  entendue.;  C’est  moi  qui  ai  dicté  au  cheva¬ 
lier  sa  réponse.  Toute  autre  qu’une  femme  n’au¬ 
rait  pu  l’instruire  si  bien.  Je  lui  avais  aupara¬ 
vant  l'ait  promettre  que ,  si  je  lui  sauvais  la  vie, 
il  m’accorderait  tout  ce  que  je  lui  demanderais.^ 
mes  engagemens  sont  remplis,  il  faut  qu’ilreta» 
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plisse  les  siens.  Pour  salaire ,  j’exige  qu’il  m’é¬ 
pouse.  Le  chevalier  ne  put  passer  sa  promes¬ 
se;  mais  il  crut  pouvoir  espérer  qu’on  ne  le 
forcerait  pas  de  faire  un  pareil  mariage  ,  et  il 
fit  toutes  les  représentations  nécessaires.  Les 
femims  qui  étaient  juges  et  parties,  ne  se  payè¬ 
rent  point  de  ses  raisons,  et  décidèrent  qu’il 
prenarait  pour  femme  la  vieille  sorcière  ,  sa 
bienfaitrice.  Le  malheureux  chevalier  voyant 
qu  on  ne  fusait  par  lit  que  changer  le  genre  de 
son  supplice  ,  puisqu’on  l’attachait  à  ce  cada¬ 
vre  vivant,  offrit  tout  ce  qu’il  possédait  pour  se 
délivrer  de  la  vieille.  Telle  que  je  suis  ,  lui  di¬ 
sait-elle,  par  les  sermens,  tu  es  à  moi  pour  la 
vie,  et  je  serai  toujours,  malgré  toi-,  ta  chè¬ 
re  et  très  soumise  épouse.  Dis  plutôt  mon  sup¬ 
plice  ,  répondait  le  chevalier.  Je  ne  suis  nulle¬ 
ment  tenu  aux  sermens  que  lu  me  rappelles. 
La  sorcellerie  n’est-elle  pas  marquée  visible¬ 
ment  dans  notre  aventure  ?  Je  renonce  pour  ja¬ 
mais  a  de  pareilles  chaînes.  La  vieille  eut  en¬ 
core  recours  à  ses  juges  qui  confirmèrent  leur 
sentence  ,  de  sorte  que  le  pauvre  chevalier  fut 
.  ..p’  en  enra&eant  ,  de  donner  sa  main  à  la 
vieille.  Le  nouveau  marié  ,  le  jour  des  noces  , 
ne  pouvant  soutenir  la  vue  de  sa  dégoûtante 
moitié  ,  se  cacha  comme  un  hibou.  La  couche 
nuptiale  fut  aussi  triste:  le  mari  ne  fit  que  se 
tourner  et  se  retourner,  et  se  retrancha  dans 
un  coin  du  ht.  La  vieille,  excédée  de  ses  dé- 
dams  ,  ne  put  se  taire  ,  et  lui  parla  en  ces  ter¬ 
Tous  les  chevaliers  de  la  Table  ronde  sont-ils 
donc  aussi  peu  galans  que  vous  ?  Tournez-vous 


È; 


de  mon  côté»  cher  époux;  si  je  ne  puis  rien 
gagner  sur  vous»  laissez-vous  persuader  par  Ta 
raison  ,  ou  du  moins  dites-moi  quels  soQt  mes 
torts.  Je  suis  prête  à  tout  réparer. 

De  quelle  réparation  es-tu  capable  ,  reprit  le 
chevalier  ?Peux-tu  changer  ton  fige  et  ta  figure? 

Grâces  à  Dieu ,  reprit  la  vieille  ,  tu  n'as  donc 
point  de  justes  sujets  de  plaintes  ?  Je  suis  laide 
et  vieille  :  Eh  bien  !  que  n'y  gagneriez -vous 
pas  en  qualité  de  mari?  Un  corrupteur  ,  un 
nouvel  Egiste  ne  viendra  point  a  porter  le 
trouble  chez  vous.  La  jalousie,  ce  poison  de  la 
vie,  conjugale  ,  ne  vous  tourmentera  point  : 
l’âge  et  la  laideur  sont  les  meilleurs  gardiens 
de  la  chasteté  des  femmes. 

Cependant  ,  comme  je  vous  vois  attaché 
aux  préjugés  ordinaires  des  hommes  ,  et  que 
je  ne  désire  rien  tant  que  votre  satisfaction  , 
voici  ce  que  je  veux  faire  en  votre  faveur.  Je 
puis  disposer  de  deux  dons  ,  et  je  vous  en  lais¬ 
se  le  choix.  En  restant  difforme  comme  je  suis 
avec  toutes  les  incommodités  de  la  vieillesse  , 
je  serais  toujours  bonne  ,  douce  ,  soigneuse, 
tendre  et  sonmise  à  mon  ma  i  :  ou  voyez,  si 
vous  m’aimez  mieux  jeune  et  belle  ,  avec  tous 
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éloquence  ,  sa  bonté ,  sa  prudence»  Choisis¬ 
sez;  pour  moi ,  lui  dit-il,  je  m’en  remets  en¬ 
tièrement  à  vous  qui  connaissez  mieux  que 
personne  la  valeur  du  bien  et  du  mal. 

Je  triomphe  f  s’écria  mon  épouse,  puisque 
j’ai  gagné  votre  cœur  :  apprenez  tout  votre  bon¬ 
heur.  Je  ne  vous  avais  promis  qu’un  des  dons  , 
je  puis  vous  les  proourer  tous  1rs  deux.  Je  serai 
aussi  belle  que  bonne,  et  je  ferai  de  toutes  fa¬ 
çons  votre  bonheur.  Jouissez-en  dès  à  présent, 
et  voyez  si  je  ne  suis  pas  bien  corrigée  de  cette 
laideur  qui  me  rendait  si  odieuse  à  vos  yeux 
Le  chevalier  à  t’iostant,  au  lieu  de  sa  vieille  , 
vit  une  jeune  personne  de  la  plus  grande  beauté. 
Transporté  de  joie  ,  il  prit  ses  beahx  bras  d’i¬ 
voire  ,  et  il  trouva  ,  comme  Pygmalion  ,  sa 
charmante  statue  animée.  Les  caresses  les  plus 
tendres  annoncèrent  le  bonheur  qui  allait  cou¬ 
ronner  ces  deux  amans  dans  les  chaînes  de  l’hy¬ 
men.  Ce  bonheur  fut  durable  ,  et  ne  fut  jamais 
altéré. 

Puissions-nous  aussi  être  heureuxlQue  le  ciel 
daigne  donner  sa  protection  à  tous  les  mariages, 
envoyer  aux  jeunes  filles  d’aimables  maris  ,et 
aux  veuves  desépouxqui  vallent  mieux  que  leurs 
prédécesseurs.  Enfin  puisse-t-il  punir  de  tous 
ses  fléaux  ceux  qui  refusent  de  se  laisser  gou¬ 
verner  par  les  femmes. 

FIN.  , 


LILLE  —  IMPRIMERIE  DE  BLOCQLEL. 
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